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LA MËRB 
DE LA MARQUISE 



I ECI est ane Tieille histoire qol dat«n 
tantôt de dix ans. 

Le 15 avril 1846, on lisait dons tooi 
lea grands journaux de Faria l'annonoe 
Bnivante: 

"TTa jeune hotnme de bonne famille, anciea 
élève d'une ëcole du gouvernement, ayant dto* 
dié dix ana lea mines, la fonte, la forge, la com|K 
tabilit^ et l'exploitation des coupée de bois, dési- 
rerait trouver dans sa spécialité nu smploi 
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h%norable. Ecrire à Paris, poste restf^te à M. L 
M D. O. 

La propriétaire des belles forges d'Arlange, 
liLie. Benoît, était alors à Paris, dans son petit 
bôiel de la rue Saint-Dominique; mais elle ne li- 
sait jamais les journaux. Pourquoi les aurait-elle 
lus? Elle ne cherchait pas un employé pour sa 
forge, mais un mari pour sa ûlle. 

Mme Benoît, dont Thumeur et la figure ont bien 
changé depuis dix ans, était en ce temps-la une 
personne tout à fait aimable. Elle jouissait déli- 
cieusement de cette seconde jeunesse que la na- 
ture n'accorde pas à toutes les femmes, et qui 
■'étend entre la quarantième et la cinquantième 
année. Son embonpoint un peu majestueux lui 
donnait l'aspect d'une fleur très-épanouie, mais 
personne en la voyant ne songeait à une fleur 
fanée. Ses petits yeux étincelaient du même feu 
qu'à vingt ans; ses cheveux n'avaient pas blan- 
chi, ses dents ne s'étaient pas allongées; ses joues 
et ses mentons resplendissaient de cette fraîcheur 
vigoureuse, luisante ^t sans duvet qui distingue 
la seconde jeunesse de la première. Ses bras et 
■es épaules auraient fait envie à beaucoup de 
Jeunes femm^& Son pied s'était un peu écrasé 
■0U8 le poids de son corps, mais sa petite main 
rose et potelée brillait encore au milieu des ba- 
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guGS et des bracelets comme un bijou entre dei 
bijoux. 

Les dedans d une personne si accomplie répon- 
daient exactement au dehors. L'esprit de l^Ime Be- 
noît était aussi vif que ses jeux. Sa figure n'était 
pas plus épanouie que son caractère. Le rire ne 
tarissait jamais sur cette jolie bouche; ses belles 
petites mains étaient toujours ouvertes pour don- 
ner. Son ame semblait faite de bonne humeur et 
de bonne volonté. A ceux qui s'émerveillaient 
d'une gaieté si soutenue et d'une bienveillance ai 
universelle, Mme Benoît répondait: ''Que vou- 
lez-vous? Je suis née heureuse. Mon passé ne 
renferme rien que d'agréable, sauf quelques 
heures oubliées depuis longtemps; le présent est 
comme un ciel sans nuage; quant à l'avenir, j'en 
suis sûre, je le tiens. Vous voyez bien qu'il fau- 
drait être folle pour se plaindre du sort ou pren- 
dre en grippe le genre humain I '* 

Comme il n'est rien de parfait en ce monde^ 
Mme Benoît avait un défaut, mais un défaut in- 
nocent» qui n'avait jamais fait de mal qu'à elle- 
même. Elle était, quoique l'ambition semble un 
privilège du sexe laid, passionnément ambitieuse. 
Je regrette de n'avoir pas trouvé un autre mot 
pour exprimer son seul travers; car, à vrai dire^ 
l'ambition de Mme Benoît n'avait rien de commoa 
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avec celle des autres hommes. Elle ne yisait ni à 
la fortune ni aux honneurs: les forges d'Arlange 
rapportaient assez régulièrement cent cinquante 
mille francs de rente; et, quant au reste, Mme Be- 
noit n'était pas femme à rien accepter du gouver- 
nement de 1846. Que poursuivait-elle donc? Bien 
peu de chose. Si peu, que vous ne me compren- 
driez pas si je ne racontais d'abord en quelques 
lignes la jeunesse de Mme Benoît née LopinoL 

Gabrielle-Auguste-Éliane Lopinot naquit au 
eœur du faubourg Saint-Germain, sur les borda 
de ce bienheureux ruisseau de la rue du Bac, que 
Urne de Staël préférait à tous les fleuves de l'Eu- 
rope. Ses parents, bourgeois jusqu'au menton, 
vendaient des nouveauté^ à l'enseigne du Bon 
tainl Louis, accumulaient sans bruit une fortune 
colossale. Leurs principes bien connus, leur en- 
thousiasme pour la monarchie et le respect qu'ils 
affichaient pour la noblesse leur conservaient la 
clientèle de tout le faubourg. M. Lopinot, en four- 
nisseur bien appris, n'envoyait jamais une note 
qu'on ne la lui ^ût ^ demandée. On n'a jamais oui 
dire qu'il eût appelé en justice un débiteur récal- 
citrant Aussi les descendants des croisés firent-ils 
souvent banqueroute au Bon saint Louis; niais ceux 
qui payent, payent pour les autres. Cet estimable 
iff^r^iiftTiiij entouré de personnes ilkislres dont les 
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unes le volaient et dont les autres se laissaient 
Toler, arriva peu à peu à mépriser uniformément 
ia noble clientèle. On le voyait très-humble et 
très-respectueux au magasin; mais il se relevait 
comme par ressort en rentrant chez luL H éton- 
nait sa femme et sa fille par la liberté de ses ju- 
gements et l'audace de ses maximes. Peu s'en l 
^lait que^/Mme Lopinot ne se signât dévotement 
lorsqu'elle l'entendait dire après boire: "J'aime 
fort les marquis, et ils me semblent^ens de bien; 
mais à aucun prix je ne voudrais d'un marquis pour 
gendre." 

Ce n'était pas le compte de Oabrielle-Auguste- 
Éliane. Elle se fût fort accommodée d'un marquis^ 
et^ puisque chacun de nous doit jouer un rôle es 
ee monde, elle donnait la préférence au rôle de 
marquise. Cette enfant, accoutumée à voir passef 
des calèches comme les petits paysans à voir vo- 
ler les hirondelles, avait vécu dans un perpétuel 
éblouissemeni Portée à l'engouement» comme 
toutes les jeunes filles, elle avait admiré les ob- 
jets qui l'entouraient : hôtels, chevaux, toilettes 
et livrées. A douze ans, un grand nom exerçait 
une sorte de fascination sur son oreille; à quinze, 
•lie se sentait prise d un profond respect pour ce 
qu'on appelle le faubourg Saint-Germain, c'est-à- 
dir» pour cette aristocratie incomparable qui se 
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croit Bupérieure à tout le genre humain par droit 
de naissance. Lorsqu'elle fut en âge de se mariai; 
la première idée qui lui vint, c'est qu'un coup d« 
fortune pouvait la faire entrer dans ces hôteli 
dont elle contemplait la porte cochère, l'asseoir à 
côté de ces grandes dames radieuses qu elle n'o^ 
sait regarder en face, la mêler à ces conversations 
qu'elle croyait plus spirituelles que les plus beaux 
livres et plus intéressantes que les meilleurs ro- 
mans. Après tout, pensait-eUe, il ne faut pas un 
grand miracle pour abaisser devant moi la bar- 
rière infranchissable. C'est assez que ma figure ou 
ma dot^fasse la conquête d'un comte, d'un duc ou 
d'un marquis." Son ambition visait surtout au 
marquisat, et pour cause. Il y a des ducs et des 
comtes de création récente, et qui ne sont pas re- 
çus au faubourg; tandis que tous les marquis 
sans exception sont de la vieille roche, car depuif 
Molière on n'en fait plus. 

Je suppose que si elle avait été livrée à elle- 
même, elle aurait trouvé sans lanterne l'homme 
qu'elle souhaitait pour mari. Mais elle vivait sous 
l'aile de sa mère, dans une solitude profonde, où 
M. Lopinot venait de temps en temps lui oSnx la 
main d'un avoué, d'un notaire ou d'un agent de 
change. Elle refusa dédaigneusement tous les 
partip jusqu'en 1829. Mais un beau matin elle 
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s'aperçut qu'elle avait vingt-cinq ans sonnés, et 
elle épousa subitement M. Morel, maître de forges 
a Ârlange. C'était un excellent homme de rotu- 
rier, qu'elle aurait aimé comme un marquis si 
elle avait eu le temps. Mais il mourut le 31 juil- 
let 1830; six mois après la naissance de sa fille. 
La belle veuve fut tellement outrée de la révolu- 
tion de Juillet, qu'elle en oublia presque de pleu- 
rer son mari Les embarras de la succession et le 
soin des forges la retinrent à Arlange jusqu'au 
choléra de 1832, qui lui enleva en quelques jours 
son père et sa mère. Elle revint alors à Paris, ven- 
dit le Bon saint Louis, et acheta son hôtel de la rue 
Saint-Dominique, entre le comte de Preux et la 
maréchale de Lens. Elle s'établit avec sa fille 
dans son nouveau domicile, et ce n'est pas sans 
une joie secrète qu'elle se vit logée dans un hô- 
tel de noble apparence, entre un comte et une 
maréchale. Son mobilier était plus riche que le 
mobilier de ses voisins, sa serre plus grande, 
ses chevaux de meilleure race et ses voitures 
mieux suspendues. Cependant elle aurait donné 
de bon cœur serre, mobilier, chevaux et voitures 
pour avoir le droit de voisiner un brin. Les murs 
de son jardin n'avaient pas plus de quatre mètres 
de haut, et, dans les soirées tranquilles de l'été, 
die entendait causer, tantôt chez le comte, tantôt 
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chez la maréchale. Malheureusement il ne lui 
était pas permis de prendre part à la conversation. 
Un matin, son jardinier lui apporta un vieux ca- 
catoès qu'il avait pris sur un arbre. Elle rougit de 
plaisir en reconnaissant le perroquet de la maré- 
chale. Elle ne voulut céder à personne le plaisir 
de rendre ce bel oiseau à sa maîtresse, et, au ris- 
que d'avoir les mains déchiquetées à coups de 
bec, elle le porta elle-même. Mais elle fut reçue 
par un gros intendant qui la remercia dignement 
sur le pas de la porte. Quelques jours après, les 
enfants du comte de Preux envoyèrent dans ses 
plates-bandes un ballon tout neul La crainte 
d'être remerciée par un intendant fit qu'elle ren- 
voya le ballon à la comtesse par un de ses do- 
mestiques, avec une lettre fort spirituelle et de 
la tournure la plus aristocratique. Ce fut le pré- 
cepteur des enfants, un vrai cuistre, qui lui ré- 
pondit La jolie veuve (elle était alors dans le 
plein de sa beauté) en fut pour ses avances. Elle 
se disait quelquefois le soir, en rentrant chez 
elle: "Le sort est bien ridicule! J'ai le droit 
d'entrer tant que je veux au n^ 57, et il ne m'est 
pas permis de m'introduire pour un quart 
d'heure au 59 ou au 551" Ses seules connaissan- 
ces dans le monde du faubourg étaient quelques 
débiteurs de son père, auxquels elle n'avait garde 
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de demander de l'argent En récompense de sa 
discrétion, ces honorables personnes la recevaient 
quelquefois le matin. A midi, elle pouvait se dé- 
shabiller: toutes ses visites étaient faites. 

Le régisseur de la forge l'arracha à cette vie 
intolérable en la rappelant à ses affaires Arrivée 
à Arlange, elle y trouva ce qu'elle avait cherché 
vainement dans tout Paris: la clef du faubourg 
Saint-Germain. Un de ses voisins de campagne 
hébergeait depuis trois mois M. le marquis de 
Kerprj, capitaine au 2° régiment de dragons. Le 
marquis était un homme de quarante ans, mau- 
vais officier, bon vivant, toujours vert, assuré 
contre la vieillesse, et célèbre par ses dettes, ses 
duels et ses fredainea Du reste, riche de sa solde 
c'est-à-dire excessivement pauvre. " Je tiens mon 
marquisat I " pensa la belle Eliane. Elle fit sa 
cour au marquis, et le marquis ne lui tiiit pas 
rigueur. Deux mois plus tard il envoyait sa de- 
mission au ministère de la guerre conduisait à 
l'église la veuve de M. Morel. Conformément à la 
loi, le mariage fut affiché dans la commune d'Ar- 
lange, au 10^ arrondissement de Paris, et dans la 
dernière garnison du capitaine. L'acte de nais- 
sance du marié, rédigé sous la Terreur ne portait 
que le nom vulgaire de Benoit, mais on y joignit 
QB Bcte de notoriété publique attestant que de 

y-.. ■ 
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mémoire d'homme M. Benoît était connu comme 
marquis de Kerpry. 

La nouvelle marquise commença par ouvrir ses 
salons au faubourg Saint- Germain du voisinage: 
car le faubourg s'ëtend jusqu'aux frontières de la 
France. 

Après avoir ébloui de son luxe tous les hobe- 
reaux des environs, elle voulut aller à Paris 
prendre sa revanche sur le passé; et elle conta 
ce projet à son mari. Le capitaine fronça le sourfûl 
et déclara net qu'il se trouvait bien à Arlango. La 
cave était bonne, la cuisine de son goût, la chasse 
magnifique; il ne demandait rien de plus. Le fau- 
bourg Saint-Germain était pour lui un pays aussi 
nouveau que l'Amérique: il n'y possédait ni 
parents, ni amis, ni connaissances. «Bonté di- 
vinel s'écria la pauvre Eliane, faut-il que je 
sois tombée sur le seuL marquis de la terre qui ne 
connaisse pas le faubourg Saint-Germain I" 

Ce ne fut pas son seul mécompte. Elle s'aperçut 
bientôt que son mari prenait l'absinthe quatre fois 
par jour, sans parler d'une autre liqueur appelée 
vermouth qu'il avait fait venir de Paris pour soc 
usage personnel La raison du capitaine ne résis- 
tait pas toujours à ces libations répétées, et, lors- 
qu'il sortait de son bon sens, c'était, le plus sou- 
Tenty pour entrer en fureur. Ses vivacités n'épav- 
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gnaient personne, pas même Éliane, qui en vint à 
souhaiter tout de bon de n'être plus marquise 
Cet éyénement arriva plus tôt qu'elle ne l'espé 
raii 

Un jour le capitaine était souffrant pour s'êtr« 
trop bien comporté la veille. H avait la tête lourde 
et les yeux battua Assis dans le plus grand 
fauteuil du salon, il lustrait mélancoliquement ses 
longues moustaches rousses. Sa femme, débout 
auprès d'un samavar, lui versait coup sur coup 
d'énormes tasses de thé. Un domestique an- 
nonça M. le comte de Eerpry. Le capitaine, tout 
malade qu'il était, se dressa brusquement en 
pieds. 

« Ne m'avez-vous pas dit que vous étiez sans 
parents? demanda Eliane un peu étonnée. 

— Je ne m'en connaissais pas, répondit le capi- 
taine, et je veux que le diable m'emp orte . . . . Mais 
nous verrons bien. Faites entrer 1" 

Le capitaine sourit dédaigneusement lorsqu'il 
vit paraître un jeune homme de vingt ans, d'une 
beauté presque enfantine. Il était de taille raison- 
nable, mais si frêle et si délicat, qu'on pouvait 
croire qu'il n'avait pas fini de grandir. Ses longs 
yeux bleus regardaient autour d'eux avec une 
sorte de timidité farouche. Lorsqu'il aperçut la 
belle Éliane, sa figure rougit comme une pêch^ 
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d'espalier. Le timbre de sa voix était doux, frais, 
limpide, presque féminin. Sans la moustache 
brune qui se dessinait finement sur sa lèvre, on 
aurait pu le prendre pour une jeune fille déguisée 
en homme. 

"Monsieur, dit-il au capitaine en se tournant 
à demi vers Éliane, quoique je n'aie pas l'hon- 
neur d'être connu de tous, je viens vous parler 
d'afîkires de famille. Notre conversation, qui sera 
longue, contiendra sans doute des chapitres fasti- 
dieux, et je crains que madame n*en soit ennuyée. 

— Vous avez tort de craindre, monsieur, reprit 
Éliane en se rengorgeant ; la marquise de Eerpry 
veut et doit connaître toutes les affaires de la fa- 
mille, et, puisque vous êtes un parent de mon 
mari . • • . 

— C'est ce que j'ignore encore, madame, mais 
nous le déciderons bientôt, et devant vous, puis- 
que vous le désirez et que monsieur semble y con- 
sentir." 

Le capitaine écoutait d'un air hébété, sans trop 
comprendre. Le jeune comte se tourna vers lui 
comme pour le prendre à partie. 

"Monsieur lui dit-il, je suis le fils aine du mar- 
quis de Eerpry, qui est connu de tout le faubourg 
Saint-Oermain, et qui a son hôtel rue Saint-Domi- 
nique. 
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*- Quel bonheur I" s'écria étourdiment éliane. 

Le comte répondit à cette exclamation par un 
■alut froid et cérémonieux. H poursuivit : 

*' Monsieur, comme mon père, mon grand-père 
et mon bisaïeul étaient fils uniques, et qu'il n'y a 
jamais eu deux branches dans la famille, vous ex- 
cuserez l'étonnement qui nous a saisis le jour où 
nous avons appris par les journaux le mariage d'un 
marquis de Eerpry. 

*- Je n'avais donc pas le droit de me marier? de- 
manda le capitaine en se frottant les yeux. 

*- Je ne dis pas cela, monsieur. Nous avons 
à la maison, outre l'arbre généalogique de la 
famille, tous les papiers qui établissent nos droits 
à porter le nom de Eerpry. Si vous êtes notre 
parent, comme je le désire, je ne doute pas que 
vous n'ayez aussi entre les mains quelques papiers 
de fanu&eT 

*- A quoi bon ? les paperasses ne prouvent rien, 
et tout le monde sait qui je suis. 

— Vous avez raison, monsieur, il ne faut 
pas beaucoup de parchemins pour établir une 
preuve • solide ; il suffit d'un acte de naissance, 
avec. • . . 

— Monsieur, mon acte de naissance porte le 
nom de Benoît H est daté de 1794. Comprenesr* 
irons? " 
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— Parfaitement, monsieur, et, en dépit à% 
cette circonstance, je conserve Tespoir d'être Totre 
parent Êtes-vous né à Eerpry ou dans les en- 
virons? 

— Kei*pry ?. . . . Kerpry I où prenez-vous Ker- 

— Mais où il a toujours été : à trois lieues de 
Dijon, sur la route de Paris. 

*-EhI monsieur, que m'importe à moi? puis- 
que Robespierre a vendu les biens de la fa- 
mille.... 

— On vous a mal informé, monsieur. H est vrai 
que la terre et le château ont été mis en vente 
comme biens d'émigré, mais ils n'ont pas trouvé 
d'acheteur, et S. M. le roi Louis XYIII a daigné 
les rendre à mon père." 

Le capitaine était insensiblement sorti de sa tor- 
peur ; ce dernier trait acheva de le réveiller. H 
marcha les poings serrés, vers son frêle adversaire^ 
jit lui cria dans le visage : 

** Mon petit monsieur, il y a quarante ans que ]• 
mis marquis de Kerpry, et celui qui m'arrachera 
BK>n nom aura le poignet solide." 

Le comte pâlit de colère, mais il se souvint 
de la présence d'Eliane, qui s'étendait, anéan- 
tie, sur une chaise longue. Il répondit d'un 
ton dégagé: 
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''Mon grand monsieur, quoique les jugements 
de Dieu soient passés de mode, j'accepterais 
▼olontiers îenioyen de conciliation que vous 
m'ofi&ez, si j'étais seid intéressé dans Tafifaire. 
Mais je représente ici mon père, mes frères et 
toute une famille, qui aurait lieu de se plaindre 
si je jouais ses intérêts à pile ou face. Per- 
mettez-moi donc de retourner à Paris. Les tribu- 
naux décideront lequel de nous usurpe le nom de 
Tautre." 

Là-dessus le comte fit une pirouette, salua pro- 
fondément la prétendue marquise, et regagna sa 
chaise de poste avant que le capitaine eût songé à 
le retenir. 

Le samavar ne bouillait plus; mais ce n'était 
pas de thé qu'il s'agissait entre le capitaine et 
sa femme. Éhane voulait savoir si elle était oui 
ou non marquise de Kerpry. L'impétueux Be- 
noît^ qui venait d'user son reste de patience, 
s'oublia au point de battre la plus jolie personne 
du département C'est à ces circonstances que 
Mme Benoît faisait allusion lorsqu'elle patlait de 
quelques heures désagréables oubliées depuis long- 
temps. 

Le procès Kerpry contre Kerpry ne se fit pas 
attendre. Le sieur Benoît eut beau répéter par 
fotgraa de ion avocat qu'il s'était toujoun en- 
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tendu appeler marquis de Kerprj, il fat condamné 
/ signer Benoît et à payer, les frais. Le jour où il 
eçut cette nouTcUe, il écrivit au jeune comte une 
^ttre d'injures grossières, signée Benoît. Le di- 
nanche suivant, vers huit heures du matin, il 
/entra chez lui sur un brancard, avec dix centi- 
^nètres de fer dans le corps. Il s'était battu, et 
fépée du comte s'était brisée dans la blessure. 
Éliane, qui dormait encore, arriva juste à temps 
pour recevoir ses excuses et ses adieux. 

Si cette aventure n'avait pas fait un scandale 
épouvantable, la province ne serait pas la province. 
Les hobereaux du voisinage témoignèrent une 
exaspération comique : ils auraient voidu repren- 
dre à la fausse marquise les visites qu'ils lui 
avaient faites. La veuve n'entendit pas le bruit 
\m se faisait autour d'elle: elle pleurait Ce 
û'est pas qu'elle regrettât rien de M. Benoît, dont 
les défauts, petits et grands, l'avaient à jamais 
corrigée du mariage ; mais elle déplorait sa con- 
fiance trompée, ses espérances perdues, son ho- 
rizon rétréci, son ambition condamnée à l'im- 
puissance. Si vous voulez vous peindre l'état de 
son àme, figurez- vous un fakir à qui Ton signifie 
qu'il ne verra jamais Wichnou. Du fond de sa re- 
traite, elle lançait sur le faubourg Saint-Oermaio 
des regards d'Eve chassée du paradis terrertrat 
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Un matin qu'elle pleurait sous un berceau de 
clématites en fleur (c'était dans Tété de 1884), sa 
&lle passa en courant auprès d'elle. Elle arrêta 
l'enfant par sa robe et la baisa cinq ou six fois, 
Bn 86 reprochant de songer moins à sa fille qu'à 

I chagrins. Lorsqu'elle l'eut bien embrassée, 
dlle la regarda en face et fut satisfaite de l'examen. 
k quatre ans et demi, la petite Lucile annonçait 
une beauté fine et aristocratique. Ses traits étaient 
charmants ; les attaches des pieds et des mains, ex- 
i;[uises. Éliane eut beau fouiller dans sa mémoire, 
Bile ne se souvint pas d'avoir vu jouer aux Tuilenes 
an seul enfant d'un t^^pe aussi distingué. Elle 
donna un dernier baiser à la petite, qui prit sa vo- 
lée. Puis elle s'essuya les yeux, et depuis elle ne 
pleura plus. 

" Mais où donc avais-je la tête ? inurmura-i^elle 
en reprenant son plus heureux sourire. Tout n'est 
pas perdu ; tout peut s'arranger; tout est arrangé; 
c'est bien ; c'est pour le mieux I J'entrerai ; c'est 
une affaire de patience ; il faut du temps, mais ces 
portes orgueilleuses s'ouvriront devant moL Je ne 
serai pas marquise, non ; j'ai été assez mariée, et 
l'on ne m'y reprendra plus. La marquise, la voilà 
g[ui piétine dans les fraisea Je lui choisirai un 
ou [uis, un bon : il faut bien que mon expérience 
^e à quelque chose. Je serai la Traie mèrt 
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d'une Traie marquise I Elle sera reçue partout, et 
moi aussi ; fêtée partout, et moi aussi ; elle dan- 
sera ayeo des ducs, et moi.... je la regarderai 
danser, à moins que ces messieurs de 1830 ne fas- 
sent une loi de laisser les mamans au vestiaire?^'" 
Dès cet instant, son unique préoccupation fut de 
préparer sa ûUe au rôle de marquise. Elle l'habilla 
comme une poupée, lui enseigna les diverses gri- 
maces dont se composent les grandes manières et 
lui apprit la révérence, tandis que sa gouvernante 
lui apprenait Talpliabet Malheureusement^ la 
petite Lucile n'était pas née dans la rue du BaOi 
Elle s'éveillait au chant des oiseaux et non au roule- 
ment des carrosses, et elle voyait plus de villageois 
en blouse que de laquais en livrée. Elle n'écouta 
pas mieux les leçons d'aristocratie que lui donnait 
sa mère, que éa mère n'avait écouté les diatribes de 
liL Lopinot contre les marquis. L'esprit des en- 
fants est formé par tout ce qui les entoure ; ils ont 
l'oreille ouverte à cent précepteurs à la fois ; les 
bruits de la campagne et les bruits de la rue leur 
parlent bien plus haut que le pédant le plus intrai- 
table ou le père le plus rigoureux. Mme. B^ott 
•ut beau prêcher : les premiers plaisirs de la jeune 
marquise furent de se battre avec les fillettes du 
village^ de se rouler dans le sable en robe neuve, de 
f oler des œu& tout chaud dans le poulaito» et d# 
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se faire traîner par un gros chien écossais qu'elto 
tirait par la queue. A la voir jouer au jardin, un 
observateur attentif eût deviné le sang du bonhom« 
me Morel et du père Lopinot Sa mère se lameor 
tait de ne trouver en elle ni orgueil, ni vanité^ ni le 
plus simple mouvement de coquetterie. Elle guet- 
tait avec une impatience fiévreuse le jour où Lucile 
mépriserait quelqu'un, mais Lucile ouvrait son 
cœur et ses bras à toutes les bonnes gens qui l'en- 
touraient, depuis Margot la vachère jusqu'au plus 
noir des ouvriers de la forge. Lorsqu'elle se fit 
grandelette, ses goûts changèrent un peu, mais ce 
ne fut pas dans le sens que sa mère désirait. Elis 
s'intéressa au jardin, au verger, au troupeau, à la 
basse-cour, à 1 usine, au ménage, et même (pour- 
quoi ne le dirait-on pas?) à la cuisine. Elle eut 
l'œil au fruitier, elle étudia l'art de faire des con- 
fitures, elle s'inquiéta de la pâtisserie. Chose 
étrange I les gens de la maison, au lieu de s'impa* 
tienter de sa surveillance, lui en savaient le meil- 
leur gré du monde. Ils comprenaient, mieux qut 
Mme Benoit, combien il est beau qu'une femme ag- 
^enne de bonne heure Tordre, le soin, une sage et 
libéralé^économie, et ces talents obscurs qui font It 
charme d'une maison et la joie des hôtes auxquels 
elle ouvre sa porte. 
Les leçons de Mme Benoit avaient porté d'étran» 
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ges fruits. Cependant elles ne furent pas tout à 
fait perdues. L'institutrice était sévère par amour 
de sa fille, impatiente par amour du marquisat, et 
colère par tempérament. Elle perdit si souvent 
patience que Lucile prit peur de sa mère. La pau- 
vre enfant s'entendait répéter tous les jours: " Vous 
ne savez rien de rien, vous n'entendez rien à rien, 
vous êtes bien heureuse de m'avoir I" Elle se per- 
suada naïvement qu'elle était bien heureuse d'avoir 
Mme Benoît Elle se crut, de bonne foi, niaise et 
incapable ; et, au lieu de s'en désoler, elle satisfit 
tous ses goûts, s'abandonna à tous ses penchants, 
fut heureuse, aimée et charmante. 

Mme Benoît était si pressée de jouir de la \'ie et 
du faubourg, qu'elle aurait marié sa fille à quinze 
ans si elle l'avait pu. Mais Lucile à quinze ans 
n'était encore qu'une petite fille. L'âge ingrat se 
prolongea pour elle au delà des limites ordinaires. 
Il est à remarquer que les enfants des villages sont 
moins précoces que ceux des villes: c'est sans doute 
par la même raison qui fait que les fleurs des 
champs retardent sur celles des jardins. A seize 
ans, Lucile commença de preudre figure. Elle 
était encore un peu maigre, un })eu rubiconde, un 
peu gauche; toutefois sa gaucherie, sa maigreur et 
ses bras rouges n'étaient pas des épouvantails à 
effaroucher l'amour. Elle ressemblait à ces chastes 
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«tatues que les sculpteurs allemands de la Renais- 
sance taillaient dans la pierre des cathédrales; mais 
aucun fanatique de Tart grec n'eût dédaigné de 
jouer auprès d'elle le rôle de Pygmalion. 

Sa mère lui dit un beau matin en feimant cinq 
ou six malles: "Je vais à Paris chercher un mar- 
quis que vous épouserez. 

— Oui, maman," répondit-elle sans objection. 
Elle savait depuis des années qu'elle devait épouser 
un marquis. Un seul souci la préoccupait, sans 
qu' elle eut jamais osé s'en ouvrir à personne. Dans 
le salon d'une amie de sa mère, Mme Mélier, en 
feuilletant un album de costume \ elle avait vu une 
gravure coloriée représentant u i marquia C'était 
un petit vieillard vêtu d'un costume du temps de 
Louis XV, culotte courte, souliers à boucles d'or, 
ëpée à poignée d'acier, chapeau à plumes, habit à 
paillettes. Cette image était si bien logée dans un 
des casiers de sa mémoire, qu'elle se présentait au 
seul nom de marquis, et que la pauvre enfant ne 
pouvait se persuader qu'il y eût d'autres marquis 
sur la terre. Elle les croyait tous dessinés d'après 
le même modèle, et elle se demandait avec effroi 
comment elle pourrait s'empêcher de rire en don- 
nant la main à son mari. 

Tandis qu'elle s'abandonnait à ces terreurs înno- 
OAXites, Mme Benoît se mettait en quête d'un mar- 
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quîs. Elle eut bientôt trouvé. Parmi les débiteur! 
de son père avec lesquels elle avait conservé des 
relations, le plus aimable était le vieux baron de 
Subressac. Non-seulement il y était toujours 
pour elle, mais il lui faisait même Thonneur de 
venir déjeuner chez elle, en tête-à-tête. Ces fami- 
liarités n'étaient pas compromettantes, d*un homme 
de soixante-quinze ans. Elle lui demanda un jour, 
entre les deux derniers verres d'une bouteille de 
vin de Tokaj: 

« Monsieur le baron, vous occupez- vous quelque- 
fois de mariages? 

— Jamais, charmante, depuis qu'il y a des xr û- 
Bons pour cela." 

Le baron l'appelait paternellement charmante. 
''Mais, reprit-elle sans se déferrer, s'il s'agi&sait 
de rendie service à deux de vos amis? 

— Si vous étiez un des deux, madame, je h raia 
tout ce que vous me commanderiez. 

— Vous êtes au cœur de la question. Je con- 
nais une enfant de seize ans, jolie, bien élevée, qui 
n'a jamais été en pension, un ange I Mais, au fait, 
je ne vois pas pourquoi je vous ferais des mystères: 
c'est ma ûUe. Elle a pour dot, premièrement 
l'hôtel que voici: je n'en parle que pour çûémoire; 
plus une forêt de quatre cents hectares; plus une 
forge qui marche toute seule et qui rapporte cent 
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cinquante mille francs dans les plus mauvaises 
année& Là-dessus elle devra me servir une renie 
de cinquante mille francs, qui, jointe à quelques 
petites choses que j'ai, me suffira pour vivre. Nous 
disons donc: un hôtel, une foi*êt et cent mille 
francs de rente. 

— C'est fort jolL 

— Attendez I Pour des raisons très-délicates et 
qu'il ne m est pas permis de divulguer, il faut que 
ma ûUe épouse un marquis ; on ne demande pas 
d'argent ; on sera ti'ès-coulant sur Tàge, Tesprit, ^^ 
la figure, et tous les avantages extérieurs ; ce 3 
qu'on veut, c'est un marquis avéré, de bonne sou- <! ^ 
che, bien apparenté, connu de tout le faubourg, et 

qui puisse se présenter fièrement partout, avec sa 
femme et sa famille. Connaissez- vous, monsieur le 
baron, un mai-quis que vous aimiez assez pour lui 
souhaiter une jolie femme et cent mille livres de 
rente? 

— Ma foi I charmante, je n'en trouverais pas 
deux, mais j'en connais un. Si votre fille l'accepte, 
elle épousera un homme que j'aime comme mon 
fils. Mais je vous donne beaucoup mieux que 
vous ne demandez. 

— Vrai? 

— D'abord, il est jeune : vingt-huit ani^ 

— C'est uii détail, passons. 
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— Il est tr^s-bean. 

— Vanité des vanités I 

— Votre fill-9 n'en dira pas autant H est plein 
d*esprit 

— Denrée ii? utile en ménage. 

— Une instruction sérieuse : ancien elèye de 
rÉcole polyteck^ique l 

— Soit 

— De plus il a fait des études spéciales qui ne 
TOUS seront pas. ... 

— C'est foii bien ; mais le solide, monsieur le 
baron I 

— Ah! quant à U foHune, il répond trop exac- 
tement au programme. Euiné de fond en comble. 
H a donné sa démission exi sortant de TÉcole, parce 
que .... 

— Je le lui pardonne, monsieur le baron. 

— La dernière fois qu'il est venu me voir, le 
pauvre garçon pensait à chercUer une place. 

— Sa place est toute trouvée ; mais dites-moi, 
cher baron, il est bien noble ? 

— Comme Charlemagne. Voilà donc ce qve vous 
appelez le solide I 

— Sans doute. 

— Un de ses ancêtres a failli devcLir 17Î J"^i- 
tioche en 1008. 

— £t sa parenté ? 
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—Tout le faubourg. 

— Un nom connu ? 

— Comme Henri IV. C'est le marquis d'Outre- 
rille. Vous devez connaître cela. . . . 

— H me semble. Outreville I. . .c'est un joli 
nom. On mettra une plaque de marbre au-dessus 
de la porte cochère : Hôtel d'Outreville. Mais 
▼a-t-il vouloir de ma fille ? une mésalliance I 

— Eh I charmante, un homme ne se mésallie paa 
Je comprends qu'une fille qui s'appelle Mlle de 
Noailles ou Mlle de Choiseul répugne à changer 
de nom pour s'appeler Mme Mignolei Mais un 
homme garde son nom, donc il ne perd rien. D'ail- 
leurs, Gaston n'a pas les j)réjugés de sa caste. Je 
le verrai en sortant d'ici, et demain au plus tard je 
vous donnerai de ses nouvelles. 

— Faites mieux, mon excellent baron : s'il est 
bien disposé, venez demain, sans façon, dîner avec 
luL A-t-il des papiers de famille ? un arbre gé- 
néalogique ? 

— Sans doute. 

— Tâchez àonc qu'il les apporte ! 

— Y songez- vous charmante ? C'est moi qui 
viendrai un de ces jours vous déchifirer tout ce 
grimoire. A bientôt I 

Le baron s'achemina à petits pas vers le n^ 34 
de la rue Saint-Benoît. C'était une maison bour- 
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geoise dont la principale locataire avait meublé 
quelques chambres pour loger les étudiants. H 
monta au second étage et frappa à une petite porte 
numérotée. Le marquis, en veste de travail, vint 
lui ouvrir. C'était en effet un beau jeune homme 
et un mari fort désirable. H était un peu grand, 
mais d'une taille si bien prise que personne ne 
songeait à lui reprocher quelques centimètres de 
trop. Ses pieds et ses mains attestaient que ses 
ancêtres avaient vécu sans rien faire pendant plu- 
sieurs siècles. Sa tête était magnifique : un front 
haut, large et couronné de cheveux noirs qui se 
rejetaient spontanément en arrière ; des yeux bleus 
d une grande douceur, mais profondément enfoncés 
sous des sourcils puissants ; un nez fièrement 
arqué dont les ailes fines frémissaient à la moindre 
émotion, une bouche un peu large et des dents 
charmantes ; une moustache noire, épaisse et bril- 
lante, qui encadrait de belles lèvres rouges sans 
les cacher ; un teint à la fois brun et rose, couleur 
de travail et de santé. Le baron fit cet inventaire 
d'un coup d'oeil rapide, en serrant la main de Gas- 
ton, et il murmura en lui-même : " Si la petite 
n'est pas contente du présent que je lui faisl. . • •** 
La figure du jeune marquis était ouverte^ mais 
non pas épanouie. En l'examinant avec attention! 
on 7 aurait vu je ne sais quoi de mobile et d'io- 
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qtliei, ragitatioD perpétuelle d'un ddsir inassouvi, 
la tyrannie d*une idée dominante. Peut-être 
même, en poussant plus avant, y eût-on reconnu le 
sceau de prédestination qui marque le visage de 
tous les inventeurs. Gaston avait quitté son ou- 
vrage pour ouvrir à son vieil ami. Il était occupé à 
laver à lencre de Chine une grande planche de 
dessins au bas desquels on lisait : Plan, coupe et élé- 
vation dun hautr fourneau éœnomique. Sa table était 
encombrée de dessins et de mémoires dont les 
titres, à demi cachés les uns par les autres, étaient 
de nature à piquer la curiosité des plus indiffé- 
rente. On y voyait, ou plutôt on y devinait les 
Buscriptionj suivantes : D*un nouvel acier plus fusir 
lie. — Nouveau système de hauts fourneaux, — Accir 
dénis les plus fréquents dans les mines, et moyen de les 
prévenir, — Moyen de couler d'une seule pièce les roues 
des, . . — Emploi ratfonnel du combustible dans. . . . 
— Nouveau soufflet à vapeur pour les forges. . . . 
Lorsqu'on avait jeté les yeux sur cette table, on ne 
voyait plus qu'elle dans la chambre. Le petit lit 
de pensionnaire, les six chaises de damas de laine, 
le fauteuil de velours dTJtrecht, la petite biblio- 
thèque surchargée de livres, la pendule arrêtée, les 
deux vases de fleurs artificielles sous leurs globes, 
les portraits encadrés de La Fayette et du général 
Foj» las rideaux rouges à liteaux jaunes^ tout dit- 
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paraissait devant ce monceau de labeurs et d'espé- 
rances. 

" Mon enfant, dit le baron au marquis, il y a huit 
grands jours que je ne vous ai vu : oii en sont vos 
affaires ? 

— Bonne nouvelle, monsieur : j'ai une place. 
J'avais fait mettre, il y a quelques jours, une note 
dans les journaux. Un de mes anciens camarades 
d'école qui dirige les mines de Poullaouen, dans le 
Finistère, a deviné mon nom sous les initiales ; il 
a parlé de moi aux administrateurs, et Ton m'of&'e 
une place de 3000 francs, à prendre au !•* mai. Il 
était temps! j'entamais mon dernier billet de cent 
francs. Je partirai dans cinq jours pour la Bre- 
tagne. Poullaouen est un triste pays, oîi il pleut 
dix mois de l'année, et vous savez si j'aime le soleiL 
Mais je pourrai continuer mes études, pratiquer 
quelques-unes de mes théories, faire mes expéri- 
ences sur une grande échelle : c'est tout un avenir I 

— Voyez comme je tombe mail Je venais voi>ii 
proposer autre chose. 

— Dites toujours : je n'ai pas encore répondu. 

— Voulez-vous vous marier?" 

Le marquis fit une moue parfaitement sincèra. 

" Vous êtes bien bon de vous occuper de moi, dit» 
il au vieillard en lui serrant les deux mains; mais 
je n'ai jamais songé à ces choses-là. Je n'ai pas 1# 
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temps ; vous savez mes travaux ; j*aî encore un 
million de choses à trouver ; la science est ja- 
louse. 

— Ta, ta, ta! reprit le baron en riant Com- 
ment I vous avez vingt-huit ans, vous vivez ici 
comme un chai-treux ; je viens vous offrir une fille 
sage, jolie, bien élevée, un ange de seize aas ; et 
voilà comme vous me recevez 1 ** 

Un éclair de jeunesse s'alluma au fond des beaux 
yeux de Gaston, mais ce fut l'affaire d'un instant 
"Merci mille fois, répondit-il, mais je n'ai pas le 
temps. Le mariage m'imposerait des devoirs con- 
traires à mes goûts, des occupations insuppor- 
tables . • 

— H ne vous imposerait rien du tout Votre 
futur beau-père est mort depuis plus de quinze 
ans ; la famille se compose d'une belle mère, ex- 
cellente bourgeoise, malgré ses prétentions. Pour 
vous donner une idée des ses manières, je vous 
dirai qu'elle m'a chargé de vous mener demain 
dîner chez elle, si ce mariage ne vous déplaît paa 
Vous voyez qu'on ne fait pas de cérémonie! 

— Merci, monsieur, mais j'ai Poullaouen dans la 
tête. 

— Quel homme! on vous assure par contrat la 
propriété d'un hôtel rue Saint-Dominique, d'une 
forêt de quatre cents hectares en Lorraine, et de 
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cent mille livres de rente. Vous en donnera-t-ûn 
Autant à PouUaouen ? 

— Non, mais j'y serai dans mon élément Pro- 
poseriez-Tous à un poisson cent mille francs da 
rente pour vivre hors de Teauî 

— Eh bien I n'en parlons plus. Je voulais voua 
dire cela en passant Maintenant j'ai quelques vi« 
sites à faire ; au revoir. Vous né partirez pas sans 
me dire adieu?" 

Le baron s'avança jusqu'à la porte en souriant 
màlicieusemeni Au moment de sortir, il se re- 
tourna et dit à Gaston : 

** A propos, les cent mille francs de rente sont 
la revenu d'une forge magnifiqua" 

Oaston l'arrêta sur le seuil : ** Une forgel J'é- 
pouse! Yoidez-vous me permettre d'aller voua 
prendre demain pour dîner chez ma belle^màraf 

— Non, non. Épousez PouUaouen 1 
—Mon vieil ami I 

«— Eh bien, soii A demain.* 



X 



Aprds le départ da baron, Gaston d'OutreTille st 
jetft dans le faateuil, plongea sa tête dans ses deux 
mainfly et réfléchit si longuement, que son encre de 
Qiine eut le temps de sécher. " A quel propos, se 
demandait-il, une bourgeoise vient-elle m'ofirir \sa 
fille et cent mille francs de rente?" Je connais 
bon nombre de jeunes gens qui, à sa place, eussent 
été moina embarrassés. Ils auraient eu bientôt fait 
de construire un roman d'amour pour expliquer 
tout la mystère. Mais Qaston manquait de fatuité, 
comme Lucile de coquetterie. La seule idée qui 
lui Tint fut que Mme Benoît voulait pour gendre 
un forgeron bien élevé. " Elle a entendu parler de 
moi, pensa-i-îi ; on lui aura dit un mot de mes re- 
ehtxcheB et de mes découvertes ; j étais assez ré- 
pandu dans le faubourg, du temps que je ne con- 
naissais pas encore la sottise et la vanité des rela- 
tioiis dn monde. H est évident que cette usiiïe a 
besoin d'un homme : une mère et sa fille addi- 
tionnéas ensexable ne font pas un maître de forges. 
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Qui sait si les trayauz ne sont pas en sonfbranee, M 
l'entreprise n'est pas en péril ? Eh bien, morbleu I 
nous la sauYerona Outreville à la rescousse I 
comme disaient nos aïeux, ces artisans héroïques 
qui forgeaint leurs épdes eux-mêmes." Là-dessus^ 
il refit de l'encre de Chine et termina conscien- 
cieusement son lavis. 

Le lendemain, il se promena à grands pas dans 
le jardin du Luxembourg, jusqu'à llieure du dé- 
jeuner. Après midi, il s'enferma dans un cabinet 
de lecture, oii il feuilleta successivement tous les 
journaux du jour et toutes les revues du mois : 
depuis longtemps il n'avait fait pareille débaucha 
" Il est heureux, pensait-il, qu'on ne se marie pas 
souvent : on ne travaillerait guère.** A cinq heu- 
res, il se mit à sa toilette, qui fut longue : il s'at- 
tendait à dîner avec sa future. Six heures et de- 
mie sonnaient lorsqu'il entra chez le baron. Il 
espérait savoir de son vieil ami comment Mme 
Benoît avait pris la fantaisie de le choisir pour 
gendre ; mais le baron fut mystérieux comme un 
oracle. Il respectait trop son orgueil pour lui con- 
ter la vérité. En arrivant au petit hôtel de la rue 
Saint-Dominique, ils aperçurent deux ouvriers 
juchés sur une double échelle et occupés à mesurer 
quelque chose au-dessus de la porte cochère. 

** Devine^ dit le baron, ce que ces braves g«iit 
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font là haut I ils prennent la mesare d'une plaque 
de marbre sur laquelle on écrira : Hôtel d'Outre- 
Tille. 

— Bonne plaisanterie I répondit Oaston en fraa- 
èhissant le seuil de la porte. 

— Vous ne me croyez pas ? RcTenez un peu pai 
ici Holà I monsieur Benaudot ; n'est-ce pas toui 
que je vois? 

— Oui, monsieur le baron, dit le marbrier, qui 
descendit aussitôt 

— Dans combien de temps pensez-vous pouToii 
poser la plaque ? 

— Mais pas avant un mois, monsieur le baron» i 
eause des armes qu'il faut sculpter au-dessua 

— ConmentI vous n'avez demandé que quinze 
Jours au marquis de Croix-Maugars? 

— Ah( monsieur le baroQ, les armes d'Outre- 
ville sont \;ien plus compliquées 

^ O'est juste. Bonsoir, monsieur BenandoL Hi 
bien, sceptique? 

— Oà, mon vieil ami, à travers quel conte de féee 
Uie promenez-vous? 

^ — Cela tient du Chat botté puisqu'Q 7 a un mar* 

'quia. . . • 

^ —Bien obligé I 

— Et de la Belle au bois iormani^ puisque la h^ 
ture marquise, qui ne vous a jamais vu, dort 1» 
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ilôeexninent sur les deux oreilles au fond de votre 
forêt d'Arlange, en attendant que le fils du roi 
Tienne la réveiller* 

— Comment I elle n'est pas ici? 

— Nous lui ferons savoir que tous Tavez re- 
grettée.^ 

Mme Benoit accueillit ses hôtes à bras ouverts. 
Avertie à temps du succès de Tafifaire, elle avait 
commandé un dîner d*archevêque. On perdit peu 
de temps en présentations : les connaissances se 
font mieux à table. La conversation s'engagea as- 
sez plaisamment entre la belle-mère et le gendra 
Gaston parlait Arlange, Mme Benoit répondait fau- 
bourg ; elle se lançait dans les questions de no- 
blesse, il faisait un détour et revenait aux forges, 
èhacun suivant obstinément son idée favorite. 
Oette lutte obstinée n'dclaira personne, pas même 
l'excellent baron, qui se livrait au seul plaisir de 
«on âge, et faisait honneur au dîner plus qu'à la 
^nversation. 

Mme Benoît ne devina point la passion de son 
gendre, et Gaston ne soupçonna pas la manie de sa 
beUe-raère. Il se disait : "De deux choses l'une : 
ou Mme Benoît évite par vanité bourgeoise de par- 
ler du sujet qui l'intéresse le plus ; ou elle craint 
d'ennuyer le baron, qui ne nous écoute pas." Mme 
Benc5t pensait au même moment: "Le pauvre 
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"Oh croît faire acte de politesse en me parlant 

choses que' je connais ; il ne sai t pas que je 

lais le faubourg aussi bien que lui." De 

rre las, Gaston abandonna la question des fen 

'industrie métallurgique, et Mme Benoit put 

< r sur tout ce qu'elle voulut Elle savait 

c r le grand-livre du magasin de son père» 

que livre d'or de la noblesse parisienne, et 

n'ignorait aucun des noms que d'Hozier aurait 

us. Pour s'assurer que Oaston était en 

re de la conduire partout, eUe lui fit subir, 

qu'il s'en doutât, un examen dont il se tira "b ^^-^ ^^ 

nt à son honneur. £lle se rc jouit dans les 

fondeurs de son ambition en apprenant que Oas- 

avait diné ici, qu'il avait dansé là ; qu'on le 

>yait dans telle maison, qu'on le grondait dam 

d autre ; qu'il avait joué à dix ans avec tel 

I et galopé à vingt ans avec tel prince. Elle 

ivit dans sa mémoire sur des tables de 

*e et d'airain toutes les parentés proches 

] itaines de son gendre. Si elle en avait ou- 

) une seule, elle aurait cru manquer à sa propre 

i le café, on fit un tour de jardin: la nuit 
mi lifique et le ciel illuminé comme pour 
» . Mme Benoît montra au marquis les pro- 
voisines. 
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*^ Ici, dii-elle, nous avons le comte de Freui, le 
eonnaissez-vous ? 

— Il est mon oncle à la mode de Bretagne." 

La glorieuse bourgeoise inscrivit triompliale- 
ment ce parent inespéré. ''Là, poursuivit-elle, 
c'est la maréchale de Lens. Ce serait une rencon- 
tre curieuse qu'elle fût aussi de la famiUe. 

— Non, madame, mais elle était la marraine 
d'un frère que j'ai perdu. 

— Boni pensa Mme Benoît Si le gros intendant 
est encore de ce monde, nous verrons à le faire 
ehasser. C'est un trésor qu'un pareil gendre 1** 

Si Gaston s'était avisé de dire: "Sautons par- 
dessus le mur et allons surprendre la maréchale,** 
lime Benoît aurait sauté. 

Mais le baron, qui se couchait volontiers an sor- 
tir de table, sonna la retraite, et Gaston le suivit 
Un bon coupé, au chifi&e de Mme Benoît les at- 
tendait à la porte. 

« Mon cher enfant, dit le baron dès que la por- 
tière fut fermée, j'ai prodigieusement dîné; et voua f 
Mais on ne dîne pas à votre âge. Comment trou- 
vez-vous votre belle-mère ? 

— Je la trouve à souhait ; c'est une femme vaine 
et creuse, qui ne se mêlera pas de la forge et qui 
ne viendra point contrarier mes expériences. 

«-*- Tant mieux si ^^^^ vous a plu. Quant à vou% 
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TOUS avez fait sa conquête; elle me Ta dit d'un 
ligne pendant que je lui baisais la main. Je crois 
que nous pouvons faire la demande en mariage. 

— Déjà? 

— Mais c'est ainsi que les affaires se traitent dans 
tous les contes de fée& Lorsque le fils du roi eut 
réveillé la Belle au bois dormant, il l'épousa séance l 
tenante, sans même aller quérir la permission de 
ses parents. 

— Quant à moi, je n'ai malheureusement besoin 
de la permission de personne. 

— Si TOUS trouvez que demain soit un peu tôt, 
nous attendrons quelques jours. Je me tiendrai à 
vos ordres. A propos, il &udra que vous me prê» 
tiez votre acte de naissance et quelques autres 
pièces indispensables. 

— Quand vous voudrez. J'ai tous mes papiers 
dans une liasse ; vous y prendrez ce qu'il faudra." 

La voiture s'arrêta devant la maison du baron. 
Oaston descendit aussi et continua sa route à pied, 
pour s'assurer qu'il ne rêvait pas. > 

Le lendemain, M. de Subressac vint prendre 
l'acte de naissance et emporta, comme par distrac- 
tion, tous les papiers qui l'accompagnaient. Il 
confia le dossier à Mme Benoit, qui, par excès de 
précaution, le soumit aux lunettes d'un archiviste 
paléographe, ancien ^^-^ '^^ "'^''"'^le des chartes et 
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conservateur adjoint à la Bibliothèque royale. 
L'authenticité du moindre chiffon fut reconnue et 
certifiée. Le baron fit alors la demande officielle, 
qui fut agréée par acclamation. 

La radieuse veuve resta quelque temps incer- 
taine si elle marierait sa fille à Paris ou si elle 
transporterait cette grande cérémonie dans la 
petite église d'Arlange. D'un côté, il était bien 
flatteur d'occuper le maître-autel de Saint-Thomas 
d'Aquin et de déranger la moitié du faubourg pour 
la messe de mariage ; mais on avait une revanche 
à prendre, et il importait d'effacer dans le pays les 
dernières traces du marquisat de Kerpry. Mme 
Benoît se décida pour Arlange, mais avec le ferme 
propos de revenir bientôt à Paris. Elle écrivit à 
son carrossier: 

"Monsieur Barnes, je partirai le 5 mai pour 
marier ma fille, qui épouse, comme vous savez, 
le marquis d'Outreville. Aussitôt mon départ, 
vous ferez prendre toutes mes voitures pour les 
remettre à neuf et peindre sur les portières les 
armes ci-jointes. De plus, je vous prie de me faiie 
le plus tôt possible un carrosse dans l'ancien style, 
large, haut et de In forme la plus noble que vous 
pourrez. Le cocher et les laquais seront poudrés 
à blanc; réglez-vous là-dessus pour l'harmonie des 
couleurs." 
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Elle songea ensuite que ce serait sa fille qui Tin- 
troduirait dans le monde, et cette idée lui inspira 
une recrudescence d'amour maternel. Elle écrivit 
a Lucile, qu'elle n'avait pas accoutumée à beau- 
coup d'adresse: 

" Ma chère enfant, ma belle mignonne, ma Lu- 
cile adorée, j'ai trouvé le mari que je te cherchais: 
tu seras marquise d'Outreville ! Je l'ai choisi entre 
mille, pojg ^[ull fût digne de toi: il est jeune, 
beau, plein d'esprit, d'une noblesse ancienne et 
glorieuse, et allié aux plus illustres familles de la 
France. Chère petite ! ton bonheur est assuré et 
le mien aussi, puisque je ne vis que par toi. Tu 
viendras bientôt à Paris, tu quitteras cet affireuic 
Arlange, où tu as vécu comme un beau papilloii 
dans une chrysalide noire, tu seras accueillie 
et fêtée dans les plus grandes maisons; je te con- 
duirai de plaisirs en plaisirs, de triomphes en 
triomphes : quel spectacle poiu* les yeux d'une 
mère ! 

Mme Benoît était légère comme une mésange ; 
ses pieds ne posaient plus à terre; sa figure avait 
rajeuni de dix ans; on croyait voir une flamme 
autour de sa tête. Elle chantait en dansant, elle 
pleurait en riant; elle avait la démangeaison d'ar^ 
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rêter les passants pour leur conter sa joie; elle ôô 
surprenait à saluer les dames qu'elle rencontrait 
dans des voitures armoriées. EUe fut si tendre 
avec le marquis, elle Tenveloppa d'un tel réseau 
de petits soins et de prévenances, que Gaston, qui, 
depuis longtemps, n'avait été l'enfant gâté de 
personne, se prit d'une véritable amitié pour sa 
belle-mère. Il la quittait rarement, la conduisait 
partout, et ne s'ennuyait pas avec elle, quoiqu'elle 
évitât toute conversation sur les forges. L'avant- 
veille de son départ, Mme Benoît s'empara de lui 
pour la journée. EUe le mena d'abord chez Tahan, 
oîi elle choisit devant lui une grande boîte en bois 
de rose, longue, large et plate, et divisée à l'inté- 
rieur en compartiments inégaux. 

" A quoi sert ce coffre étrange, demanda Gaston 
en sortant. 

— Cela ? c'est la corbeille de mariage de ma fille. 

— Mais, madame, reprit le marquis avec la fierté 
du pauvre, il me semble que c'est à moi .... 

— H vous semble fort mal. Mon cher marquis, 
lorsque vous serez le mari de Lucile, vous lui ferez 
autant de cadeaux qu'il vous plaira: dès le lende- 
main de la cérémonie, vous aurez carte blanche; 
mais, jusque-là, ils n'appartient qu'à moi de lui don- 
ner quelque chose. Je trouve impertinent l'usage 
qui permet au fiancé d'une fille de lui donner pour 
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cinquante mille francs de bardes et de bijoux avant 
le mariage et lorsqu'il ne lui est encore de rien 
Dites, si vous voulez, que j'ai des jn-éjugés ridicules, 
mais je suis trop vieille pour m'en défaire. Nous 
allons cboisii' aujourdbui mes présents de noces: 
dans un mois je viendrai, si bon vous semble, vous 
aider à choisir les vôtres." 

Le raisonnement était facile à réfuter; mais il 
fut déduit d'un ton si caressant et d'une voix si 
maternelle, que Gaston ne trouva point de ré- 
plique. Depuis trois jours il était en pourparlers 
avec un usurier à propos de cette corbeille. Il se 
laissa conduire chez vingt marchands et choisit 
des étoffes, des châles, des dentelles et des bijoux. 
Point de diamants: Mme Benoît partageait les siens 
Avec sa fille. 

La belle-mère prit congé de son gendre le 5 mai 
^n lui donnant rendez-vous pour le 12. Elle s< 
chargeait de faire faire la première publication & 
réglise et à la mairie, tandis que Gaston poussait 
'fépée dans les reins à son chemisier et à son tail- 
ieur. Dans la confusion inséparable d'un départ, 
^Ue emballa par mégarde tous les papiers de la 
vuaison d'Oufcreville. 

La première idée de Lucile, en revoyant Mme 
Penoît, fut qu'on lui avait changé sa mère à Paris. 
JdJaaio \tt jolie veuve n'avait été si indulgente. 



4À La Mère de ta Marquise. 

Tout ce que Lucile faisait était bien faîl, tout cô 
qu'elle disait était bien dit: elle se conduisait 
comme un ange et parlait d'or. Jamais la tendre 
mère ne pourrait se séparer dune fille si accom- 
plie; elle la suivrait partout, elle ne la quitterait 
qu'à la moi*t. Elle lui disait, comme dans l'histoire 
de Ruth: *' Ton pays sera mon pays." Lucile ou- 
vrit son cœur à cette nouvelle mère, et apprit avec 
une vive satisfaction qu'il y avait beaucoup de mar- 
quis jeunes, bien faits, et qui ne portaient point 
d'habits à paillettes 

Le lendemain de l'arrivée de Mme. Benoît, sou 
amie, Mme Mélier, vint lui annoncer le prochain 
mariage de sa fille Céline avec M. Jordy, raffine ur 
à Paris. M. Jordy était un jeune homme fort 
riche, et Mme Mélier ne dissimulait pas sa joie 
d'avoir si bien établi sa fille. Mme Benoît riposta 
vivement par l'annonce du prochain maiiage de 
Lucile avec le marquis d'Outreville. On se félicita 
de part et d'autre, et l'on s'embrassa à plusieura 
reprises. Quand Mme Mélier fut partie, Lucile, 
qui était liée depuis l'enfance avec la future Mme 
Jordy, s'écria: "Quel bonheur! si je vais à Paris, 
je serai tout près de Céline; elle viendra chez 
moi; j'irai chez elle; nous nous verrons tous les 
jours. 

— Oui^ mon enfant^ répondit Mme Benoit, tu 
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iras chez elle dans ton grand caiTosse blasonné, 
avec tes laquais poudrés à blanc; mais quant à la 
recevoir chez toi, c'est autre chose. On se doit à 
son monde, et l'on est un peu esclave de la société 
où Ton vit. Lorsqu'une duches se viendra dans ton 
salon, il ne faut pas qu'elle s'y frotte à la femme 
d'un rafl&neur, d'un homme qui vend des pains 
de sucre ! . . . . Ce n'est pas une raison pour faire 
la moue. Voyons! tu recevras Céline le matin, 
avant midi. 

— Dieu ! quel sot pays que ce Paris, j'aime 
mieux rester dans mon pauvre Arlange, où l'on 
peut voir ses amis à toute heure de la journée." 

Mme Benoît répliqua sentencieusement : *• La 
femme doit suivre son mari." 

Le grand événement qui se préparait à Arlange 
fut bientôt connu dans tous les environs. Mme 
Mélier était en tournée de visites, et, puisqu'elle 
annonçait un mariage, il n'en coûtait pas plus pour 
en annoncer deux. Dans chacune des maisons où 
elle s'arrêta, eUe répétait une phrase toute faite 
qu'elle avait arrangée en sortant de chez Mme 
Benoît : " Madame, je connais trop l'intérêt que 
vous portez à toute notre famille pour n'avoir 
pas voulu vous annoncer moi-même le mariage 
de ma chère Céline. Elle épouse, non pas un 
toarquis, comme Mlle Lucile Benoît, mais un 
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bel et bon manufacturier, M. Jordy, qui est, à 
trente-trois ans. un des plus riches raffineurs de 
Paris." 

Mme Mélier avait de bons chevaux ; sa voiture 
éi les nouvelles qu'elle portait firent dix lieues 
avant la nuit. Le faubourg Saint-Germain du crû 
commença par plaindre la pauvre Lucile et par 
faire des gorges chaudes de Mme Benoît, qui avait 
trouvé pour sa fille un second marquis de Kerpry. 
Mme Benoît apprit sans sourciller tout ce qu'on 
disait d'elle. Elle prit les papiers de la famille 
d'Outreville et se fit conduire chez une vieille ba- 
ronne fort médisante et fort influente, Mme de 
Sommerfogel. 

" Madame la baronne, lui dit-elle du ton le plus 
respectueux, quoique je_ n'aie eu l'honneur de vous 
recevoir que deux ou trois fois, il ne m'en a pas fal- 
lu davantage pour apprécier l'infaillibilité de votre 
jugement, votre connaissance approfondie des 
choses du grand monde, et toutes les hautes quali- 
tés d'observation et d'expérience qui sont en vous. 
Vous savez comment j'ai eu le malheur d'être trom- 
pée par un larron de noblesse qui avait dérobé, je 
ne sais où, un nom honorable. Aujourd'hui, il se 
présente pour ma fille un parti magnifique en ap- 
parence, le marquis d'Outreville. J'ai entre les 
mains son arbre généalogique et tous les parche- 
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mips de sa famille, jusqu'à Tépoque la plus reculée. 
Mais je ne suis qu'une pauvre bourgeoise sans dis- 
cernement ; on me l'a cruellement prouvé, et je' 
n'ose plus penser par moi-même. Voulez- vous per- 
mettre, madame la baronne, que je vous soumette 
toutes les pièces qu'on m'a confiées, pour que vous 
en jugiez sans appel et en dernier ressort ? " 

Ce petit discours n'était pas malhabile ; il flat- 
tait la vanité de la baronne et piquait sa curiosité. 
Mme de Sommerfogel fit bon accueil à la belle 
veuve, et accepta avec une satisfaction visible la 
tâche importante qu'on lui confiait. Le jour même 
elle convoqua le ban et l'arrière-ban de la noblesse 
ded environs, et les papiers de Gaston passèrent 
BOUS les yeux de vingt ou trente gentilshommes 
campagnards : c'est ce qu'avait espéré Mme Benoît 
Cette liasse vénérable, d'où s'exhalait une franche 
odeur de noblesse, fit une impression profonde sur 
tous les hobereaux qui purent en approcher leur 
odorat. Les plus hostiles à la maîtresso de forges 
se retournèrent brusquement vers elle. Ce fut un 
concert de louanges, où Mme de Sommerfogel 
remplissait les fonctions de chef d'orchestre. 

" Cette pauvre Mme Benoît aura de quoi se con- 
soler, et j'en suis bien aise ; c'est une femme mé- 
ritante. 

-^ Ce Benoît, qui l'a trompée, était un bélître. 
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Si nous Tavions connue en ce temps-là, nous l'au- 
rions mise sur ses gardes. 

. — A.près tout, que peut-on lui reprocher ? d'a- 
voir voulu entrer dans la noblesse? Cela prouve 
qu'aux yeux des bouigeois éclairés la noblesse est 
encore quelque chose, 

— Mme Benoît n'est pas sotte. 

— Ni laide. Je ne sais quel secret elle a trouvé 
pour rajeunir»^ 

— Quant à sa fille, c'est un petit ange. 

— H y a bien longtemps que je ne l'ai aperçue, 
en 1836. Elle promettait déjà. 

— Dësoimais nous la verrons souvent : la voilà 
des nôtres ! 

— Elle en était déjà par son éducation. Je tiens 
de bonne part que sa mère a toujours voulu en 
faire une marquise. 

— Sa mère sera des nôtres aussi • une fille ne va 
pas sans sa mère. 

— Le marquis arrive incessamment ; c'est un 
appoint considérable pour l'aristocratie du can- 
ton. 

— On le dit fabuleusement riche. 

— Us feront une bonne maison. 

— Ils donneront des fêtes. 

— Nous serons de noces." 

Le lendemain, le salon de Mme Benoît fut en« 
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ihi par une horde d'amis intimes qu'elle n'avait 
is vus depuis douze ans. — 

Le marquis arriva le 12 mai pour l'heure du 
iner. Après avoir cherché et trouvé un millier de 
ancs, qui ne lui coûtèrent pas plus de soixante 
uis, il avait fait ses malles, embrassé le baron, et 
:is modestement la voiture de Nancy. A Nancy, 
s'embarqua dans la diligence de Dieuze ; à 
ieuze, il se procura un cabriolet et un cheval de 
>ste qui le conduisirent à Arlange. C'est l'affaire 
une heure quand les chemins sont beaux. En 
)prochant du village, il se sentit au côté gauche 
lelque chose qui ressemblait fort à une palpita- 
DU. Je dois dire, à la honte du savant et à la 
uange de l'homme, qu'il ne pensait pas à la forge, 
ais à Lucile. 

Une illustre Anglaise, que le canl ne gênait pas 
^aucoup, lady Montague, s'étonnait que 1 Apollon 
Li Belvédère et je ne sais quelle Vénus antique 
lissent rester en présence dans le musée sans 
►mber dans les bras l'un de l'autre. Il s'en fallut 
»ez peu que ce petit scandale ne se pr oduisit à 
, première rencontre de Lucile et de Gaston» 
es jeunes êtres, qui ne s'étaient jamais vus, sen- 
rent au même instant qu'ils étaient nés l'un pour 
lutre. Dès le premier coup d'œil ils furent 
Qiauts ; dès les premiers mots ils furent amis ; 
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la jeunesse attirait la jeunesse, et la beauté 1 
beauté. Il n'y eut entre eux ni trouble ni embai 
ras : ils se regardaient en face, et se miraient Tu 
dans l'autre avec la charmante impudence de 1 
naïveté ; le cœur de Gaston était presque a 
neuf que celui de Lucile. Leur passion naqu: 
sans mystère comme ces beaux soleils d'été qui B 
lèvent sans nuage. Je ne nie pas l'enivrement de 
passions coupables que le remords assaisonne € 
que le péril ennoblit ; mais ce qu'il y a de plu 
beau en ce monde, c'est un amour légitim 
qui s'avance paisiblement sur une route fleurie 
avec l'honneur à sa droite et la sécurité à s 
gauche. 

Mme. Benoît était trop heureuse et trop sensé 
pour entraver la marche d une passion qui la sei 
vait si bien. Elle laissa aux deux amants cett 
douce liberté que la campagne autorise : leui 
premiers jours ne furent qu'un long tête-à-têt< 
Lucile fit à Gaston les honneurs de la maison, d 
jardin et de la foret ; ils montaient à cheval 
midi, en sortant de déjeuner, et rentraient comm 
des enfants qui ont fait l'école buissonniere, Ion 
temps après la cloche du dîner. Après la forêt, 
forge eut son tour. Gaston avait eu le courage d 
n'y point mettre les pieds sans Lucile ; mais lorfi 
qu'il vit qu'elle ne méprisait pas le travail, qu'e 
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éotinaissait les ouvriers par leurs noms et qu'elle 
ne craignait point de tacher ses robes, ce fut un 
redoublement de joie. H se livra sans contrainte 
a la passion de sa jeunesse ; il examina les tra- 
vaux, interrogea les contre-maîtres, conseilla les 
chefs d'atelier, et enchanta Lucile qui s'émerveil- 
lait de le voir si savant et si capable. Mme Benoît, 
en les voyant rentrer tout poudreux, ou même 
un peu noircis par la fumée, disait : ** Que les 
enfants sont heureux! tout leur sert de jouet!" 
Pour se délasser de leurs fatigues, ils s'asseyaient 
au fond du jardin sous une tonnelle de rosiers 
grimpants, et ils faisaient des projets. Projets de 
bonheur et de travail, d'amour et de retraite. Ils 
se promettaient de cacher leur vie au fond des 
bois d'Arlange comme les oiseaux font leur 
nid au plus fourré d'un buisson ou sur la bran- 
che la plus touffue d'un arbre. De Paris, pas un 
mot ; pas un mot du faubourg et des vanités du 
monde. Lucile ignorait qu'il y eût d'autres plai- 
sirs ; Gaston l'avait oublié. 

Un beau matin, Mme Benoît leur apprît une 
grande nouvelle : c'était le soir qu'on signait le 
contrat Le mariage était fixé au mardi 1*"' juin ; 
on s'épouserait la veille à la mairie. Comme il 
n'est point de plaisirs sans peines, la signature 
4u contrat était précédée d'un interminable 



èû La Mère de ta Marquise* "^ 

dîner où Ton avait convié tous les personnages! 
des environs. 

En attendant Tarrivée des convives, Gaston et 
Lucile se promenèrent au jardin en chapeau de 
paille, l'un vêtu de coutil blanc, l'autre habillée 
de barége rose. En passant à portée de l'usine, 
Gaston fut accosté par le régisseur qui le tenait 
en haute estime et qui demandait volontiers ses 
avis. Es entrèrent tous trois dans un des ateliers, 
et l'on commença devant eux une expérience inté- 
ressante. Lorsque quatre heures sonnèrent à 
l'horloge de la fabrique, Lucile s'échappa pour 
aller à sa toilette, en disant à Gaston : " Vous 
avez le temps de voir la fin ; restez, je le veux ! " 
11 resta et prit un si vif intérêt au spectacle, qu'il 
mit la main à la besogne et se salit abominablement. 
A cinq heures il s'enfuit, les manches retroussées 
et les mains noires, et il donna juste au milieu 
d'un groupe d'invités qui si promenaient en grands 
atours. Quelqu'un le reconnut et l'appella par son 
nom. C'était l'ingénieur des salines de Dieuze, un 
de ses camarades de promotion. L'Ecole poly- 
technique est, comme l'aristocratie du faubourg, 
un peu franc-maçonne : elle se retrouve partout. 
Gaston sauta au cou de son ami et l'embrassa sur 
les deux joues en tenant ses mains en l'air de 
Dour de le noircir, H j avait là trois ou quatre 



La Mère de la Marquise, 5â 

dames nobles qui s'étonnèrent un peu de voir un 
marquis fait comme un ramoneur, et embrassant 
sur les deux joues un employé de la saline ; mais 
elles se réconcilièrent avec lui lorsqu'il reparut 
dans un habit neuf, conforme au dernier numéro 
du Journal des tailleurs. 

Il devait dîner entre Mme Benoît et la baronne 
de Summerfogel ; mais au moment de se mettre 
en route, la vieille dame avait été prise d'une mi- 
graine. Ses excuses arrivèrent pendant le potage. 
On enleva son couvert, et Gaston se trouva voisin 
de son ami l'ingénieur. Il était le centre de tous 
les regards ; chacun des convives, et surtout les 
députés de la noblesse, attendaient de lui un coup 
d'œil gracieux et une parole aimable, comme en 
allant à la cour on espère un petit mot du roL 
Mais ses deux passions l'absorbaient trop pour 
q u'il song eât à examiner la collection de grotes- 
ques qui se repaissaient autour de lui. H n'eut 
d'yeux que pour Lucile, et d'oreilles que pour 
son voisin. Les hobereaux crurent attirer son at- 
tention en engageant une conversation demi-po- 
litique, où le ridicule des vieux préjugés s'étalait 
naïvement ; conversation pleine de liberté contre 
ce qui existait, pleine de regret pour ce qui avait 
été. Ces discours, dont la suave absurdité eût res- 

|i;i^ité vm mftrcj[uis du bon temjps, bourdonuor^^^t 
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autour des oreilles de Gaston sans arriver jusqu'à , 
Bon cerveau. Dans un intervalle de silence, on l'en^ 
tendit qui disait à l'ingénieur: 

"Tu as un chemin de fer souterrain dans les 
salines : combien payez- vous les rails ? 

— En France, 360 francs les 1000 kilos. La tonne 
anglaise, qui a 15 kilos de plus, vaut, franco, à bord, 
de 11 livres 10 schellings à 12 livres 5 schellings. 

— Je crois qu'en employant certains fourneaux 
économiques dont je te montrerai le plan, on arri- 
verait à vous livrer une marchandise excellente, 
bien au-dessous des prix anglais, à 200 francs la 
tonne, peut-être à moins. 

— Tu es donc toujours le même ? 

— Non, pire. Avez-vous quelquefois des rup- 
tures de câbles ? 

— Trop souvent : nous avons perdu quatre 
hommes le mois passd. 

— Je t'indiquerai un remède contre ces acci- 
dents-là. 

— Tu as trouvé un secret pour empêcher les 
câbles de casser? 

— Non, mais pour retenir en suspens dans les 
puits le fardeau qu'ils laissent tomber. J'ai prati- 
51 ué ce système pendant trois ans dans une houil- 
/''~e que je dirigeais à Saint-Etienne, et nous n'a- 

vi^ûs pas eu uu ^^^\ accident à déplorai-," 
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Toute la noblesse du canton ouvrait de grandes 
oreilles, et Mme Benoît mourait d'envie de niaiclier 
BUT le pied de son gendre. Le vicomte de Bour- 
galtroff s'introduisit timidement dans le dialogue. 

'* Monsieur le marquis possède des mines de 
houille dans le département de la Loire ? 

— Non, monsieur, répondit Gaston; j'y étais 
conducteur des travaux." 

Pour le coup, Mme Benoît pensa qu'on avait 
pris assez de dessert, et elle se leva de table. En 
passant au salon, les gentilshommes chuchotaient 
entre eux sur le marquis : " Singulier grand sei- 
gneur, qui se noircit les mains dans une forge, qui 
embrasse des employés, qui invente des machines, 
qui vend des rails à bon marché, et qui a fait le 
contre-maître chez un simple charbonnier de Saint- 
Etienne ! " 

Les plus indulgents, qui n'étaient pas en majo- 
rité, essayaient de le défendre : 

" Après tout, disaient-ils, Louis XVI faisait des 
serrures. 

— Louis XVm faisait des vers latins. 

— Henri m faisait la barbe de ses courtisa is. 

— Mais, reprenait un critique sévère, qui est- 
ce qui s'amuse à casser du charbon au fond d'un 
krou? 

•^îîb! monsieur, répliquait un homme indu]- 
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gent, mon père a soufré des allumettes à Berlin 
pendant Témigration ! " 

Mme Benoît devinait bien qu'on glosait sur 
Gaston, mais elle ne s'en tourmentait guère. 

" Causez, mes bons amis, murmurait- elle entre 
ses dents ; je vous ai forcés de reconnaître mon 
gendre pour un vrai marquis ; vous êtes venus ici 
vous humilier devant moi ; Benoît est oublié, je 
suis vengée. Je pars dans huit jours pour Paris, 
et lorsque je remettrai les pieds à Arlange, les plus 
jeunes d'entre vous auront les cheveux blancs ! 
Quant à maître Gaston, qui est un franc original, 
le séjour de son hôtel et la société de ses égaux 
l'auront bientôt guéri de ses idées. " 

Avant la signature du contrat, on apporta la 
corbeille qui rangea toutes les femmes du parti de 
Gaston. Le pauvre garçon fut assassiné de com- 
pliments dont il n'osa pas se défendre ; mais il se 
promit d'apprendre à Lucile, et dès le lendemain, 
que ce n'était pas lui qu'elle devait remercier. 

Lorsque le notaire déroula son cahier, ce fut à 
qui se placerait plus près de lui, non pour connaî- 
tre la dot de Lucile, qui était assez connue mais 
pour entendre l'énumération des terres et châteaux 
du marquis. La curiosité publique fut trompée : 
M. d'Outreville se mariait avec ses droits. 

4jç Je]ademaiji de cette fête, Lucjile et Çrastp» ?:§- 
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nouèrent la chaîne de leurs plaisirs, et les der- 
niers jours du mois passèrent comme des heu- 
res. Le 31 mai, les deux amants se marièrent à 
la mairie, et ni lun ni l'autre ne trembla au 
moment de dire "oui." Lorsque M. le maire, 
le code en main, répéta pour la centième fois 
de sa vie que la femme doit suivre son mari, 
Mme Benoît fit à sa fille un petit signe fort 
expressif. En rentrant au logis, la triomphante 
belle-mère dit au marquis en présence dé Lu- 

cile: 

* 

" Mon gendre (car vous êtes mon gendre de par 
la loi), je vous remettrai demain le premier se- 
mestre de vos rentes. 

— Un peu de patience, ma charmante mère! 
répondit Gaston; que voulez-vous que je fasse 
d'une pareille somme ? L'argent, ajout a-t-il en 
regardant Lucile, est le dernier de mes soucis. 

— Eh ! ne dédaignez pas ce pauvre argent: i| 
vous en faudra beaucoup dans quelques jours i 
Paris. 

— A Paris I Eh ! grand Dieu ! qu'irais-je j 
faire ? 

— Prendre pied, rallier vos amis et vos parente 
TOUS préparer un cercle de relations pour Thive)/ 
et pour la vie. 

vr- Jl^is, juftdapae, je suis biep déddé à pe j)fi3 
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vivre à Paris. C'est une ville malsaine où toutes 
les femmes sont malades, où les familles s'étei- 
gnent au bout de trois générations faute d'en- 
fants. Savez-vous que tous les cent ans Paris se 
changerait en désert, si la province n'avait pas la 
rage de le repeupler ? 

— C'est pour qu'il Die devienne pas désert, que 
nous avons résolu d'y aller au plus tôt. 

— Vous ne me l'aviez pas dit, mademoiselle." 
Lucile baissa les yeux sans répondre: la pré- 
sence de sa mère pesait sur elle. Mme Benoît ré- 
pliqua vivement: 

" Ces choses-là se devinent sans qu'on les dise. 
Ma fille est marquise d'Outreville : sa place est 
au faubourg Saint-Germain! N'est-il pas vrai, 
Lucile ? " 

Elle répondit du bout des lèvres un impercep- 
tible oui. Ce n'est pas ainsi qu'elle avait dit oui à 
la mairie. 

"Au faubourg! reprit Gaston, au faubourg! 
Vous êtes curieuse de pénétrer au faubourg ! " A 
la suite de quelque mécompte dont personne n'a 
su le secret, il avait conçu contre le faubourg 
une haine violente. "Savez-vous, mademoiselle, 
ce qu'on voit au faubourg ? Des jeunes filles insi- 
pides comme des fruits venus en sen*e; des jeunes 
femmes perdues de toilette et de vanité; des 
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vieilles qui n ont ni la roideur imposante de nos 
aïeules du dix-septième siècle, ni la verve et la 
bonne humeur des contemporaines de Louis XV; 
des vieillards hébdtés par le whist, des jeunes 
gens viveurs et dévots qui embrouillent dans la 
conversation les noms des chevaux de course et 
des prédicateurs; chez les hommes en âge d'agir, 
une politique sans conviction, des regrets factices, 
des fidélités qui se mettent en étalage dans l'es- 
poir qu'il plaira à quelqu'un de les acheter: 
voilà le faubourg, mademoiselle; vous le con- 
naissez aussi bien que si vous Saviez vu. Quoi ! 
vous vivez au milieu d'une forêt admirable, en- 
tourée d'un petit peuple qui vous aime; je ne 
parle pas de moi qui vous adore; vous avez la 
fortune, qui permet de faire des heureux; la santé 
sans laquelle rien n'est bon; les joies de la 
famille, les amusements de l'été, les plaisirs in- 
times de l'hiver, le présent éclairé par l'amour, 
Tavenir peuplé de petits enfants blancs et roses, 
et vous voulez tout abandonner pour une vie de 
sots compliments et d'absurdes révérences ! Ce 
n'est pas moi qui serai le complice d'un échange 
aussi funeste, et si vous allez au faubourg, made- 
moiselle, je ne vous y conduirai pas ! *' 

En écoutant ce discours, Mme Benoît avait la 
figure d'un epfaut (jui a construit upe tour en do- 
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minos et qui voit le monument s'écrouler pierre à 
pierre. A peine trouya-t-elle la force de dire à 
LudUe: , 

** Répondez donc I ** 

Lucile tendit la main à Oastpn, et dit en regar- 
dant sa mère: 

*' La femme doit suivre son marL** 

Pour cette fois, le marquis fut moins réserve que 
TApoUon du Belyédère. H prit Lucile dans ses 
bras et la baisa tendrement 

Mme Benoît employa le reste de la journée 
à former des plans, à donner des ordres et à 
combiner les moyens d'entraîner son gendre à 
Paris. 

Le lendemain, après la messe de mariage, elle le 
prit à part et lui dit: 

** Est-ce Yotre dernier mot? Vous ne voules pas 
bous introduire au faubourg? 

— Mais, madame, n'ayez-Yous pas entendu 
tomme Lucile y renonçait de bonne grâce? 

— Et si je n'y renonçais pas, moi? Et si je vous 
disais que depuis trente ans Q''en ai quarante- 
deux) je suis travaillée de l'ambition d'y pénétrer f 
Si je yous apprenais que le désir de m'entendra 
annoncer dans les salons de la rue Saint-Domini- 
que m'a fait épouser un marquis de contrebande 
^ui m^ battait 7 Si j'ajoutais enfin ^ue je w Toqf 
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ai choisi ni pour Yotre figure, ni pour yos talents, 
mais pour Yotre nom qui est une def à ouvrir 
toutes les portes ? Ah çà, croyez-yous qu'on tous 
^dûl^e^cent mille livres de rente pour perdre votre 
temps à travailler ? 

— Pardon, madame. D'abord, au prix où sont 
les noms sans tache, j'ai la vanité de croire que 
le mien ne serait pas cher à deux millions. Mais 
ce n'est pas le cas, puisque vous ne m'avez rien 
donné. La forge et la forêt sont l'héritage de 
Lucile, la rente que nous devons [vous servir re- 
présente les intérêts de toutes les sommes que 
vous avez apportées dans l'entreprise, et les deux 
cent mille francs que vous a coûtés l'hôtel de la 
rue Saint-Dominique. Ainsi je tiens tout de Lu- 
cile, et, avec elle, je ne suis pas en peine de m'ao- 
quitter. 

— Mais c'est de moi que vous tenez Lucile; c'est 
de moi qu'elle vous tient, s'écria la pauvre femme^ 
et vous êtes des ingrats si vous me refusez le bon- 
heur de ma vie 1 

— Vous avez raison, madame: demandez-moi 
tout au monde, hormis une seule chose; et je n'ai 
rien à vous refuser. Mais j'ai juré de ne plus re- 
mettre les pieds dans le faubourg. 

«- Au nom du ciel, pourquoi ne me l'avez-TOiis 
pMditT 
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— Vous ne me l'avez pas demandé.** 
En quittant Gaston, Mme Benoît dit trois meta 
à sa femme de chambre et quatre à son cocher. 
Elle ne parla plus au marquis du premier semee- 
tre de ses rentes. 

Le soir, au bal, Lucile eut un succès de beauté 
et de bonheur. Aucune des femmes présentes ne 
se souYenait d'avoir vu une mariée aussi franche- 
ment heureuse. Tous les jeunes gens envièrent le 
sort de Gaston, suivant l'usage ; je ne me permet- 
trai pas de dire que personne ait envié celui de 
Lucile. A deux heures du matin, danseurs et danr 
seuses étaient partis, et les mariés restaient sur la 
brèche: Mme Benoit avait jugé convenable qu'Ile 
fermassent le bal comme ils l'avaient ouvert 
Cette tendre mère, dont le front semblait voilé 
d'un léger nuage, demanda la grâce de causer un 
quart d'heure avec sa fille, et elle la conduisit dans 
la chambre nuptiale, au rez-de-chaussée, tandis 
que Gaston, qui' avait à secouer la poussière du 
bal, retourna pour la dernière fois à son petit ap- 
partement du second étage. En descendant le 
grand escalier, il fut surpris d'entendre le bruit 
d'une voiture qui s'éloignait au grand ti'oi H en- 
tra dans la chambre nuptiale: elle était vide. H 
passa chez Mme Benoît: toutes les portes étaient 
pavertes et l'appartement désert Des souliers de 
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•afin, deux robes de bal et nn grand désordre de 
Tetements jonchaient le tapis. H sonna; personne 
ne Tint. D sortit sous le vestibule et se rencontra 
face à fiice avec la physionomie rustaude du petit 
palefrenier Jacquei H le saisit par sa blouse: 
** Est-ce que je ne Tiens pas d'entendre une Toi- 
ture? 

— Oui, monsieur: faudrait être sourd. • • . 

— Qui est-ce qui s'en Ta si tard, après tout le 
monde. 

— Mais, monsieur, c'est madame et made- 
moiselle dans la berline, aTec le gros Pierre et 
mie Julie. 

— CTest bien. Elles n'ont rien dit? Elles n'ont 
rien laissé pour moi ? 

— Pardonnez, monsieur, puisque madame a laissé 
une lettre. 

— Où est-elle ? 

— Elle est ici, monsieur, sous la doublure de ma 
easquette. 

'— Donne donc, animal I 

— Cest que je l'ai fourrée tout au fond, Toyei- 
Tous, crainte de la perdre. La Toilà I" 

Qaston courut sous la lanterne du Tcstibule, et 
hit le billet suiTant: ''Mon cher marquis, dana 
l'espérance que l'amour et Tintërêt bien entendu 
M^unmt TOUS arracher i ce cher Arlange, je tnuuh 
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porte à Paris Yotre femme et Yotre argent; TeneÉ 
les prendre T 
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Ghuston froissa le billet de Mme Benoît et l'en- 
fonça, dans sa poche. Puis il se retourna yers Jac- 
quet, qui le regardait niaisement en roulant sa 
casquette entre ses mains: "Madame la marquise 
ne t'a rien dit? 

— Mademoiselle? Non, monsieur; elle ne m'a 
pas seulement regardé. 

— Y a-t-il un chemin de trayerse pour aller à 
Dieuze? 

— Oui, monsieur. 

— H abrège? 

— D'un bon quart dlieure. 

— SeUe-moi Forward et Indiantu Attends! je 
Tais t'aider. Tu me montreras le chemin. Un louis 
pour toi si nous arrivons avant la voiture." 

Une demi-heure après, Jacquet en blouse et le 
marquis en habit de noce s'arrêtaient devant la posta 
de Dieuze. Jacquet réveilla un garçon d'écurie et 
•'informa si Ton avait demandé des chevaux dans 
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la nuit La réponse fut bonne: aucun voyageur 
ne s'était montré depuis la veille. 

•* Tiens, dit le marquis à Jacquet, voici les vingt 
francs que je t'ai promi& 

— Monsieur, reprit timidement le petit pale- 
frenier, les louis ne sont donc plus de vingt-quatre 
francs? 

— D y a longtemps, nigaud. 

— CTest mon grand-père qui m'avait toujours dit 
cela. De son temps, deux louis et quarante sous 
frdsaient cinquante livres." 

Qaston ne répondit rien: il avait l'oreille tendue 
Ters Arlange. jacquet poursuivit en se parlant à 
lui-même: ''Comment se ^t-il que de si belles 
pièces d'or gj^ent. tombées à ce prix-là? 

— Écoute I dit le marquis; n'entends-tu pas une 
Toiture? 

— Non, monsieur. AIiI c'est bien malheu- 
reuxl 

— Quoil 

«-Que les louis d'or soient tombés à vingt 
francs. 
«- Prends» animal; en voici un autre, et tai^ 

Jacquet se tut par obéissance; il se contenta 
de dire entre ses dents: " C'est égal; si les louia 
étaient encore i^ vingt-quatre francs, deux louia 
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que Yoioiy et quarante bous que mi à 

donnés, me feraient juste cinquante Hyti M< 
les temps sont durs, comme disait mon .d- 

pere. 

Gaston attendit une grande heure sans des- 
cendre de chevaL A la fin, il craignit qu'un acci- 
dent ne ^t^rrivé à la voiture. Jacquet le rassura: 
" Monsieur, lui dit-il, il est peut-être bien possible 
que ces dames aient gagné la route royale sans 
passer par Dieuze. 

— Courons, dit le marquia 

Ce n'est pas la peine, allez, monsieur: elles ont 
tout près de deux heures d'ayance. 

— Eh bien 1 ramène-moi chez nous par la 
route." 

La maison restait telle que Gaston ravait quittée. 
La berline n'était pas sous la remise, et il manquait 
deux chevaux à l'écurie. On entendait au loin un 
bruit de violons aigres et de chansons discordantes; 
c'étaient les ouvriers et les paysans qui dan- 
saient en plein air. Gaston songea d'abord à 
s'assurer le silence de Jacquet et le secret de sa 
poursuite nocturne. Il ne trouva pas de meilleur 
moyen que d'envoyer son confident à Paris. ** Va 
prendre la diligence de Nancy, lui dit-il; à Nancy, 
tu t'embarqueras dans la rotonde pour Paris. Ta 
(e feras conduire à l'hôtel d'Outrevîlle, me Saint- 
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Dominique, 67, et tu diras .à Mme Benoit que 
j'arriverai dans deux jour& Voici de quoi payer 
la Toiture. 

— Monsieur, demanda Jacquet d*une Yoix insi- 
nuante, si je faisais la route à pied, est-ce que l'ar- 
gent serait pour moi?" 

n reçut pour réponse un coup de pied pêremp- 
toire, qui Téloigna d*Arlange en le rapprochant de 
Paris. 

Gaston, rompu de fatigue, remonta au second 
étage et se jeta sur son lit, non pour dormir, mais 
pour rêyer plus posément à son étrange ayenture. 
La fuite de Lucile, au moment où il se croyait le 
plus sûr d*en être aimé, lui semblait inexplicable. 
Evidemment ce départ était prémédité; il eût été 
impossible de le préparer en un quart dlieura 
Mais alors, toute la conduite de la jeune femme 
était un mensonge: le bonheur qui éclatait dans 
ses yeux, la douce pression de sa main au milieu 
des tourbillons de la valse, les délicieuses paroles 
qu'elle avait murmurées une heure auparavant à 
Toreille de son mari, tout devenait tromperie, 
amorce et mauvaise foL Cependant, si elle ne l'ai- 
mait pas, pourquoi l'avait-elle épousé ? H était n 
facile de dire Tin non au lieu d'un oui t sa mère ne 
l'aurait pas contrainte, puisqu'elle favorisait sa 
faite. Qaston se rappela alors la discussion animée 
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qu'il ayait souteniie le matin même contre Mme Be- 
noît; il comprit sans difficulté le dépit de la veure 
et sa yengeance. Mais comment cette mère ambi- 
tteuse avait-elle pu, en moins d*un jour, retourner 
le cœur de sa fille ? Pourquoi Lucile n'ayait-elle 
pas écrit un mot d'explication à son mari f Cette 
idée l'amena tout naturellement à chercher dans 
M poche le billet de Mme Benoît. Il y remarqua un 
mot qui lui avait échappé à la première lecture: 
•* Votre femme et votre argent I " En vérité, c'était 
bien d'argent qu'il s'agissait ! Comme fii l'argent 
était quelque chose pour celui qui voit crouler tout 
le bonheiur de sa vie I Qu'importe une misérable 
somme à celui qui a perdu ce qu'on ne saurait 
acheter à aucun prix? ''Votre femme et votre ar- 
gent I " Cela ressemblait à la lugubre plaisanterie 
des cours d'assises qui condamnent un homme à 
la peine de mort et aux frais du procès I Gaston 
s'imagina, bien à tort, que sa beUe-mère n'avait 
écrit ce mot que pour lui rappeler la position mo- 
deste dont elle l'avait tiré, et sa dignité ombra- 
geuse en fut révoltée. A force de relire ce mal- 
heureux billet, il se persuada que ce serait une 
honte de partir pour Paris sans qu'on sût s'il 
courait après sa femme ou après son argent, et il 
résolut de rester à Arlange tant que Lucile ne lui 
aurait pas écrit 
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Cette décision l'entraîna dans une dépense d'es- 
prit et d'amabilité qu'il n'avait pas prévue. La nout 
velle du départ de la marquise s'était répandue 
avec une vitesse, électrique; et comme on n'avait 
jamais oui dire, à quatre lieues à la ronde, qu'un 
bal de noces eût fini de la sorte, tous ceux qui 
avaient dîné, ou simplement dansé à la forge y 
coururent en toute hâte sous le prétexte naturel 
d'une visite de digestion. Le marquis fit tête à cette 
armée de curieux, de façon à prouipsr aux plutf 
difi&ciles qu'il était homme du monde lorsqu'il en 
avait le temps. Durant une semaine, la maison ne 
désemplit pas, et il ne témoigna nul ennui de 
passer moitié du jour au salon. Cette petite foule 
altérée de scandale fut stupéfaite de son air tran- 
quille, de sa voix naturelle, de sa figure heureuse 
et souriante. Il raconta à qui voulut l'entendre 
que, depuis plus de quinze jours, Mme Benoît avait 
à Paris des afiaires urgentes qui réclamaient sa 
présence et celle de sa fille; qu'en bonne mère, 
elle n'avait pas voulu retarder pour cela le ma- 
riage de Lucile; qu'en sage administrateur, elle 
avait voulu laisser un homme sûr à la tête de la 
forge; qu'en gracieuse maîtresse de la maison, elle 
n'avait pas gêné ses invités par l'annonce d'un ai 
prochain départ Si quelqu'un prenait un visage 
de condoléance et semblait plaindre les vidâmet 



f'- 
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d'une séparation si intempestive, Gaston s'empres^ 
sait de rassurer cette bonne âme en lui apprenant 
que sous peu de jours le mari, la femme et la 
belle-mère seraient définitiTement réunis. Non 
content de tromper les curieux et les malTeillanta» 
il prit la peine de les charmer. Il déploya en leur 
faveur ses grâces naturelles et acquises; il s'in- 
stalla dans le cœur de toutes les femmes et dans 
l'estime de tous les hommes; il approuva tous les 
ridicules, il donna tête baissée dans tous les pré- 
jugés; il berna si savamment son auditoire, qu'il 
fit la conquête de tout le canton: cela peut arri- 
ver au plus honnête homme. Le premier ré- 
sultat de cette comédie fut de lui donner cent 
cinquante amis intimes ; le second fut de persua- 
der à tout le monde que son récit était la pure 
vérité. 

La vérité, la voicL Après le bal, Lucile, le cœur 
serré par une joie inquiète, suivit sa mère dans son 
appartement A peine entrée, Mme Benoît la dé- 
pouilla, en un tour de main, de sa robe blanche, 
l'enveloppa dans un peignoir épais et lui jeta un 
châle sur les épaules, tandis que Julie remplaçait 
les souliers de satin par une paire de bottine& 
Sans lui donner le temps de s'étonner de cette 
toilette, sa mère lui dit vivement, tout en chan« 
géant de robe: 
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''Ma belle chérie. Gaston s'est rendu à mes 
prières; nous partons pour Paris à l'instant 

— Déjà ? n ne m'en a pas encore parlé ! 

-— C'est une surprise qu'il te ménageait, chère 
enflant, car, au fond, tu regrettais bien un peu de 
ne pas Toir ce beau Paris I 

— Non, maman. ^ 

— Tu le regrettais, ma fille; je te connais mieux 
que toi-même." 

— On frappa discrètement à la porte. Mme 
Benoit tressaillit 

''Qui est là? demanda-t-elle. 

— Madame, répondit la voix de Pierre, la berline 
de madame est attelée." 

La yeuve, entraîna sa fille jusqu'à la Toiture. 
''Vite, Tite, lui dit-elle; nos gens sont à danser; 
s'ils avaient vent de notre départ^ il faudrait subir 
leurs adieux. 

— Mais j'aurais bien voulu leur dire adieu," 
murmura Lucile. Sa mère la jeta au fond de la 
berline et s'y élança après elle. ''Et Gaston? de- 
mande la jeune femme, complètement étourdie 
par ces mouvements précipités. 

— YienSy mon enfant Pierre, où est M. le mar- 
quis?" 

La leçon de Pierre était faite. H répondit sans 
•mbarras: "Madame, M. le marquis fait charger 



72 La Mère de ta Atarquisé. 

les bagages sur la vieille chaise. H prie madame 
de Tattendre une minute ou deux.** 

Lucile, poussée par une inspiration secrète, es- 
saya d'ouvrir la portière. La portière de droitei 
Boit hasard, soit calcul, refusa de s'ouvrir. Pour 
arriver à Tautre, il fallait passer sur le corps dm 
sa mère. Son courage n'alla point jusque UL 

''Julie, dit-elle, voyez donc ce que fait M. le mn» 

* tf 
quis. 

Julie, qui était depuis quinze ans au service àê 
Mme Benoît, partit, revint et répondit: ** Ma- 
dame, M. le marquis prie ces dames de ne pas 
l'attendre. Un trait s'est brisé, on le raccommode; 
monsieur rejoindra au relais." Au même instanl 
Pierre s'approcha de la portière de gauche^ al 
Mme Benoît lui dit à Toreille: ''Prends la tra- 
verse; brûle Dieuze, et droit à Moyenvic! " 

La voiture partit au grand trot C'était^ en vé- 
rité, une singulière nuit de noce& Mme Benoit 
triomphait de quitter Arlange et de rouler vezs 
le faubourg en compagnie d'une marquise. Ella 
se plaignit de la fatigue, de la migraine, du som- 
meil, et elle se retrancha, les yeux fermés, dans 
un coin de la berline, de peur que les réflexions 
de sa fille ne vinssent/ troubler la joie tumul- 
tueuse qui bouillonnait dans son cœur. La pauvit 
mariée, sans craindre la fraîcheur de la nui^ alp 
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le cou hora de la portière, écoutant le 
eoufiSe du vent, et plongeant ses regards humideB 
dans robscurité. Au relais de Mo jenvic, Mme Be- 
noit jeta le masque et dit à sa fille: "Ne tous 
écarquiUez pas les yeux à chercher votre marL 
Yons ne le reverrez qu'au faubourg Saint-Ger- 
main.** 

LucSe devina la trahison; mais elle avait trop 
peur de sa mère pour lui répondre autrement 
que par des larmes. "Votre mari, poursuivit la 
veuve, est un obstiné qui refusait de vous con- 
duire dans le monda C'est dans votre intérêt que 
je lui ai forcé la main. H vous aura rejointe dans 
les vingt-quatre heures, s'il vous aime. Il n'y a 
pas la de quoi pleurer comme une Agar dans le 
désert. Je suis votre mère, je sais mieux que vous 
oe qui vous convient; je vous mène à Paris: je 
vous sauve d'Arlanga 

— O mon pauvre bonheur I s'écria l'enfant en 
tordant ses mains. 

— De quoi vous plaignez-vous ? Vous l'aimie^ 
vous l'avez ^ousé. Vous êtes mariée! Que vous 
fant-il de plus? 

— Ainsi, dit Lucile, voilà donc le mariage I Ah I 
j'étais bien plus heureuse quand j'étais fille: js 
vpyais mon mari I " 

IVArlange à Paricf, elle ne se lassa point de vs- 
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garder par la portière. Il lui semLloit impossible 
que Qaston n e fût pas à sa poursuite. Dans cha- 
que voiture qui soulevait la poussière de la route^ 
sur tous les chevaux qui accouraient au galop der- 
rière la berline, elle croyait reconnaître son mari. 
Ce voyage, qui étouffait de joie sa triomphante 
mère, fut pour elle une série interminable d'es-^ 
pérances et de déceptions. Paris, sans Gaston, lui 
parut une immense solitude, et le faubourg Saint- 
Germain, abandonné par la moitié de ses habi- 
tants, fut pour elle un désert dans un désert 

Le lendemain de son arrivée, le premier objet 
qu'elle aperçut en ouvrant sa fenêtre fut la figure 
de Jacquei Elle descendit en moins d'une se- 
conde: Gaston devait être à Paris 1 Elle apprit 
que, s'il n'était pas arrivé, il ne tarderait guère» 
et je vous laisse à penser si elle fêta le messager 
d'une si bonne nouvelle. Tandis que Mme Benoît 
dormait encore du sommeil des heureux. Jacquet 
raconta les moindres détails du voyage à Dieuze. 
"Comme il m'aime I" pensa Lucile. Je croie 
mrme qu'elle pensa tout haui 

"Pour vous finir l'histoire, pousuivît Jacqueb 
M. le marquis doit me devoir une pièce de huit 
fr%nc& 

— En voici vingt, mon Jacquei 

— Merci bieiii mademoiselle. Je ne suis pas po- 
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ritiTement sûr de ce que je dis; maïs il me sem- 
ble qu'il me les doit. J'avais fait mon compte 
comme quoi il me devait vingt-quatre francs, et 
il ne m'en a donné que vingt: c'est donc quatre 
francs en moins. Et puis, il ne m'en a encore une 
fois donné que vingt: c'est encore quatre franca 
Et comme quatre et quatre font huit .... Cepen- 
dant, je peux me tromper, et si vous voulez que je 
TOUS rende. . . ? 

— Garde, garde, mon garçon, et va te reposer 
de ton voyage." 

Elle courut au jardin et moissonna des fleurs 
comme un jour de Fête-Dieu, pour que sa cham- 
bre fût belle à l'arrivée de Gastoa Jacquet la re- 
garda partir en se disant à lui-même: "Soixante- 
deux francs, c*est un mauvais compte, comme 
disait mon grand-père." Et il supputa sur ses 
doigts combien il faudrait encore de louis d'or 
et de pièces de quarante sous pour faire cent 
francs. 

Le jour se passa, et le lendemain, et toute une 
semaine, sans nouvelles du marquis. Mme Benoît 
cachait son dépit; Lucile n'osait pas se désoler 
devant sa mère; mais elles se dédommageaient 
bien, l'une en pestant, l'autre en pleurant pen- 
dant la nuit. Du matin au soir, la mère prome- 
nait sa fille dans une voiture blasonnée, sans 
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laquais et sans poudre, car le célèbre carrosâa 
était encore sur le chantier. Elle la conduisait 
aux Champs-Elysées, au Bois, et partout oii Ta le 
beau monde, pour lui donner le goût de ces plai- 
sirs de vanité qu'on ne savoure qu'à Paris. En 
l'absence des Italiens, elle lui faisait subir de 
lourdes soirées au Théâtre-Français et à l'Opéra 
Mais Lucile ne prit goût ni au plaisir de voir ni 
au plaisir d'être vue. En quelque lieu que sa 
mère la conduis!^ elle y portait le désir de^ ren- 
trer à l'hôtel et l'espoir d'y trouver Gaston. 

Mme Benoît devina avant sa fille que le mar- 
quis boudait sérieusement Comme elle ne man- 
quait pas de caractère, elle eut bientôt pris un 
parti " Ah I se dit-elle, monsieur mon gendre se 
passe de nous I Essayons un peu de nous passer 
de lui Qu'est-ce qui me manquait autrefois pour 
me mêler au monde du faubourg ? Des armes et 
un nom; j'avais tout le reste. Aujourd'hui, il ne 
nous manque plus rien: nous sommes marqiuae 
d'Outreville, et nous devons entrer partout Mais^ 
par où commencer? Yoilà la question. Lucile ne^ 
peut pas aller de but en blanc dire % des gens 
qui ne la connaissent pas: "Ouvrez-moi votA'j 
"porte; je suis la marquise d'Outrevillel " Maisj'j^ ., 
songe I j'irai voir mes débiteurs, mes bons, mes^; 
excellents débiteurs ! Bs me recevront sur un au- 
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tre pied que la dernière fois: on traite cayaliè- 
rement la fille d'un fournisseur^ mais on a des 
égards pour la mère d'une marquise." 

Sa première visite fut pour le baron de Subres- 
sao. Elle ne conduisit Lucile ni chez lui ni chez 
068 autres débiteura A quoi bon apprendre à 
cette enfant combien il en coûte pour ouvrir une ^ 
porte? 

''Âhl cher baron, dit-elle en entrant, à quel 
maudit fou avons-nous donné ma fille I " 

Le baron ne s'attendait pas à un pareil exorde. 

" Madame, reprit-il un peu trop vivement, le fou 
qui vous a fait l'honneur de devenir votre gendre 
est le plus noble cœur que j'aie jamais connu. 

— Hélas I mon Dieu I si vous saviez ce qu'il a 
faiti Marié depuis huit jours, il a déjà abandonné 
sa femme I " Elle exposa, sans déguiser rien, tous 
les événements que le baron ignorait, et que vous 
savez. A mesure qu'elle parlait, le sourire repa- 
raissait sur les lèvres du baron. Lorsqu'elle eut 
tout conté, il lui prit les mains et lui dit gaiement : 
'^Yous avez raison, charmante, le marquis est 
un grand coupable: il a abandonné sa femme 
oeiàme le roi Mené! as abandonna la sienne. 

— Monsieur, Ménélas courut après Hélène, et je 
maintiens qu'un mari qui laisse partir sa femm^ 
sans la poursuivre, l'abandonna 
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— Heureusement, le cas est moins grave, car 
je ne vois point de Paris à lliorizon. Vous ramè- 
nerez votre fille à son mari; c'est votre devoir, il 
ne faut pas séparer ce que Dieu a uni 

La jolie veuve étendit la main, et dessina avei 
rindex un petit geste horizontal qui voulait dire 
Jamais I 

''Mais alors, reprit le baron, que comptez-voui 
donc devenir? 

— Puis-je faire fond sur votre amitié, monsieu 
le baron ? 

— Ne vous l'ai-je pas déjà prouve, chaa 
mante ? 

— Et je ne l'oublierai de ma vie. Si votre bien 
veillance ne me manque pas, j'ai de quoi me pas 
ser à tout jamais de M. d'Outre ville. Les parenta, 
en bonne justice, doivent passer avant les enfanta 
Qu'est-ce que je demande à Dieu et aux hommes? 
L'entrée du faubourg. Que faut-il pour m'y faire 
recevoir ? Que Lucile y soit admisa Or, elle • 
tous les droits imaginables; il ne lui manque 
qu'un introducteur. Befuserez-vous de la pré- 
senter ? 

— Absolument D'abord, parce que cet hon 
convient moins à un baron qu'à une baronne^ 
Ensuite, parce que je ne veux pas contribuer aa 
xetardement du boi^eur de Gaston. Enfin, paroe 
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qne toute ma bonne volonté ne vous servirait à 
rien. Madame votre fille a incontestablement le 
droit d'entrer partout, mais à quel titre? parce 
qu'elle est la femme de Gaston. Comme femme 
de Gaston, elle trouvera la porte ouverte chez 
tous ceux qui connaissent son mari, c'est-à-dire 
chez tous les nôtres; mais voyez si j'aurais bonne 
grâce à l'introduire en disant: "Mesdames et mes- 
sieurs» vous aimez et vous estimez le marquis 
d'Outre ville; vous êtes ses parents, ses alliés ou 
ses amis, permettez-moi donc de vous présenter 
sa femme, qui n'a pas voulu vivre avec lui I ** 
Croyez-moi, charmante, c'est une expérience de 
soixante-quinze ans qui vous parle; une jeune 
femme ne fait jamais bonne figure sans son mari, 
et la mère qui la promène ainsi, toute seule, hors 
de son ménage, ne joue pas un rôle applaudi dans 
le monde. Si vous tenez absolument à coudoyer 
des duchesses, allez obtenir par de bons procédés 
que votre gendre vous ramène à Paris. Votre 
escapade Ta froissé; voilà pourquoi il ne vient 
pas vous rejoindre. Si vous l'attendez ici, je le 
connais assez pour prédire que vous attendrez 
longtemps. Retournez à Arlange. Ne soyons pas 
plus fiers que Mahomet: la montagne ne venait 
pas à lui, il alla trouver la montagne." 

C'était assez bien parlé, mais Mme Benoît ne sa 
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le tint pa43 pour dii Elle se présenta, passé midi, 
chez cinq ou six de ses débiteurs. Personne n'i- 
gnorait le mariage de sa fille, mais personne ne 
témoigna le désir de la connaître. On parla abon« 
damment du marquis, on le peignit comme un 
galant homme, on loua son esprit, on regretta sa 
rareté et sa misanthropie, et l'on s'informa s'il 
passerait Thiver à Paris. La veuve essaya en vain 
de replacer la pétition qu'elle avait adressée à 
M. de Subressac; elle ne put trouver d'ouvertura 
Elle ne perdit pourtant pas Tespérance, et se pro- 
mit bien de revenir à la charge. D'ailleurs» il lui 
restait encore une ressource, une ancre de salut^ 
qu'elle réservait pour les dernières extrémités; 
la comtesse de Malésy. La comtesse était la femme 
qui lui devait le plus, et par conséquent celle 
dont elle avait le plus à attendre. C'était une jolie 
petite vieille de soixante ans, à qui l'on ne re- 
prochait rien que la coquettrie, la gourman- 
dise, un amour effiréné du jeu, et la rage de 
jeter l'argent par les fenêtres. Mme Benoit se di- 
sait, avec juste raison, qu'une personne qui a 
tant de défauts à sa cuirasse ne saurait être in- 
vulnérable, et qu'on doit, par un chemin ou par on 
autre, arriver jusqu'à son cœur. Elle jouissait déjà 
de la surprise du baron, le jour où il la rencontre 
rait dans le monde entre Lucile et Mme de Maléij 
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Tandis qu'elle faisait tant de visites inutiles, la 
jolie marquise d'Outreville s'enfermait dans sa 
chambre, et, sans prendre conseil de personne, 
écrivait à son mari la lettre suivante: 



"Que faites-vous, Gaston? Quand viendrez- 
Toufl? Vous aviez pourtant promis de nous re- 
joindre. Comment avez-vous pu rester dix grands 
jours sans me voir? Quand nous étions ensemble 
dans. notre cher Arlange, vous ne saviez pas me 
quitter pour une heure. Dieu! que les heures 
sont longues à Paris I Maman me parle à chaque 
instant contre vous, mais à votre nom seul il se 
fait dans mon cœur un tapage qui m'empêche 
d'entendre. Elle me dit que vous m'avez aban- 
donnée: vous devinez que je n'en crois rien. Moi, 
depuis que je ne vous ai plus, je suis tout hébétée 
9i toute languissante. Imaginez-vous que par mo- 
ments je crois que je ne suis pas votre femme, et que 
cette belle cérémonie de l'église, et ce bal où nous 
étions si heureux, sont un rêve qui a trop tôt fini 
Vous n'imaginerez jamais combien vous me man- 
ques. Quand je sors avec maman, je vous 
cherche dans les rues : tout ce que j'ai vu à 
ParÎB jusqu'à présent, c'est que vous n'y êtes pa& 
Est-il possible que je pense tant à vous et que 
TOUS m'ayez oubliée? Peut-être m'en voulez- 
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TOUS de vous avoir quitté ed brusquement et safii 
vous dire adieu. Si vous savieail Ce n'est pas 
moi qui suis partie; c'est maman qui m'a enleyée. 
Je croyais que vous alliez nous rattraper avec la 
vieille chaise de poste et les bagages; maman me 
l'avait assuré, Pierre aussi, Julie aussi J'ai bien 
pleuré, allez, quand j'ai su qu'on m'avait fait un d 
méchant mensonge. Depuis ce temps-là, je plea- 
rerais toute la journée, si je ne me retenais: mais 
je rentre mes larmes, d'abord pour ne pas être 
grondée, et puis pour que vous ne me trouvier 
pas avec des yeux rouges. H ne faut point vous 
fâcher si je ne vous ai pas écrit plus tôt: vous 
nous aviez fait dire que vous arriviez, et lorsqu'on 
attend quelqu'un, on ne lui écrit pa& Maintenant 
je vous écrirai jusqu'à ce que je vous ûe tu: il 
faut que je n'aie pas beaucoup d'amour-propre^ 
car j'écris comme un petit chat, et je ne sais guère 
aligner mes phrases. C'est que je n'avais jamais 
écrit à personne, n'ayant ni oncles, ni tantes, ni 
amies de pension. J'espère que vous ne me lais- 
serez pas me ruiner en frais de style et que tous 
partirez à ma première réquisition: venez, laisses 
la forge: il n'y a plus d'affaires au monde tant que 
nous sommes séparés: je vous réconcilierai avee 
maman, à la condition qu'elle fera tout ce que tous 
fondiez et qu'elle ne vous demandera rien de dé* 
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liftgtéaUe. Si le séjour de Paris vous déplaît autant 
qu'à moi, sojez tranquille, noup n'y resterons pas 
longtemps. Mais si vous n'anîvez pas, que voulez- 
Yous que je devienne ? H me serait assez facile 
de me sauver de Thôtel un jour que maman serait 
sortie sans moi; mais je ne peux pourtant pas 
courir les grands chemins toute seule I Cepen- 
dant, si vous l'exigiez, je partirais; je me mettrais 
BOUS la protection de Jacquet Mais quelque chose 
me dit que vous no vous ferez ni prier ni attendre» 
pensez seulement à deux petites mains rouges qui 
Bont tendues vers vous I" 

Mme Benoît entra tandis que Jacquet portait 
cette lettre à la poste. 

" Tu ne t'es pas ennuyée toute seule ? demanda 
la mère à sa ûlle. 

— Non, maman/' répondit \d marquise. 



IV. 

Les trois jours suivants tarent des jours d'at- 
tente. Lucile attendait Gaston comme s'il pouvait 
déjà avoir reçu sa lettre; Mme Benoit espérait que 
ses nobles débiteurs lui rendraient ses visites. Le 
mère et la fille restèrent donc à la maison, maie 
IKon pas ensemble. L'une était assise devant ux^ 
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fenêtre du salon, les yeux braques sur la porté 
cochère: Tautre se promenait sous les marron- 
niers du jardin, les jeux tournés yers TaYenir. 
Mme Benoit comptait sur son luxe pour se faire 
des amis: elle se promettait de montrer les beaux 
appartements du rez-de-chaussée: "Nous aurons 
du malheur, pensait-elle, si personne ne nous 
offre, en attendant, une tasse de thé: on offre 
volontiers à qui peut rendre.** Le salon, tendu 
de fleurs éblouissantes, avait un air de fête; la 
maîtresse était en toilette du matin au soir, comme 
les of&ciers russes qid ne dépouillent jamais Tu- 
niforme. En attendant que la maison fût montée, 
Jacquet, transformé par une livrée neuve, &isait| 
sous le vestibule, son apprentissage du métier de 
laquais. 

Les cœurs sensibles seront peines d'apprendre 
gue toute cette dépense fut en pure perte: aucun 
Sébiteur ne se présenta chez Mme Benoit. Que 
foulez-vous? le pli était pria Ces messieurs et 
ces dames s'étaient fait une habitude de ne la payer 
ni en argent ni en politesse, et de ne lui rendre 
rien, pas même ses visitea 

Elle méditait tristement, derrière un rideau, sur 
l'ingratitude des hommes, lorsqu'un coupé lancé 
au grand trot fit crier harmonieusement le sable 
iê la cour. La jolie veuve sentit son cœur bondir: 
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c'était la première fois qu'une autre Toiture que 
la eieune venait tracer deux ornières deyant sa 
porte. La voiture s'arrêta; un homme encore 
jeune en descendit Ce n'était pas un débiteur; 
c'était cent fois mieux; le comte de Preux en per- 
sonne I n disparut sous le vestibule; et Mme Be- 
noît^ avec la promptitude de la foudre» passa la 
revue de son salon, jeta un suprême coup d'oeil à 
sa toilette, et prépara les premières paroles qu'elle 
aurait à dire: elle avait pourtant assez d'esprit 
pour s'en remettre au hasard de l'improvisation. 
Le comte tarda quelque peu: elle maudit Jacquet^ 
qui le retenait sans doute dans l'antichambre. 
Pourquoi la porte ne s'ouvrait-elle pas? Elle au- 
rait couru au-devant de son noble visiteur, si elle 
n'eût craint de se nuire par un excès d'empresse- 
ment Enfin la portière se souleva; un homme 
parut; c'était Jacquet 

'' Faites entrer I dit la veuve haletante. 

— Qui ça madame ? répondit Jacquet, de cette 
voix traînarde qui distingue les paysans lorraina 

— Le comte I 

— Ah l c'est un comte 7 Eh bien, le voilà dansla 



cour." 



Mme Benoît courut à la fenêtre et vit M. de 
Preux regagner sa voiture sans retourner la têta^ 
et donner un ordre au cocher. 
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''Ooiirs après lui, dit-elle à Jacquet Qu'est-ce 
qu'il t'a dit? 

— Madame, c'est un homme très-bien, pas fier 
du tout n vient probablement de la campagne, 
car il croyait que M. le marquis était ici Moi, j'ai 
dit qu'il n'y était pas; voilà. 

— Imbécile, tu n'as pas dit que madame y était ? 

— Si fait^ madame, je l'ai dit; mais il n'a pas 
en l'air d'entendre. 

— n fallait le répéter I 

— Et le temps ? il s'est mis tout de suite à me 
demander quand monsieur reviendrait Faut 
eroire que son idée était de parler à monsieur. 

— Qu'as-tu répondu ? 

— Ma foi I qu'on ne savait pas trop sur quel 
pied danser avec monsieur; qu'il n'avait pas Tair 
de vouloir revenir; et alors, comme il n'était pas 
fier du tout et qu'il avait l'air de se plaire avec 
moi, je lui ai raconté la bonne farce que madame 
et mademoiselle ont faite à monsieur. 

— Misérable, je te chasse I va-t'en I Combien te 
doit-on f 

— Je ne sais, madame. 

— Combien gagnes-tu par mois 7 

— Neuf francs, madame. Ne me chassez pointi 
Je n'ai rien fait! Je ne le ferai plus!" Et dee 
larmes. 
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" Combien y a-i-il de temps qu'on ne t'a payé? 

— Deux mois« madame. Qu'est-ce que vous vou- 
lez que je devienne si vous me chassez ? 

— Arrive ici, voici tes dix-huit francs. En voilà 
Tingt autres que je te donne pour que tu aies le 
temps de chercher une place. Va I " 

Jacquet prit l'argent, regarda si son compte y 
était^ et tomba à genoux en criant: 

** OnAce, madame I Je ne suis pas méchant I Je 
n'ai jamais fait de mal à personne I 

— Maître Jacquet, sachez que la bêtise est le 
pire de tous les vices. 

^^ Pourquoi ça madame ? hurla Jacquet 

— Parce que c'est le seul dont on ne se corrige 
jamais." 

Elle le poussa dehors et vint se jeter sur une 
causeuse. Jacquet sortit de l'hôtel, emportant^ 
comme le philosophe Bias, toute sa fortune avec 
lui Si quelqu'un Tavait suivi, on l'aurait entendu 
murmurer d'une voix désolée: ''Soixante-deux et 
huit font septante; et dix, quatre-vingts; et vingt» 
cent Mais j'ai tué la poule: je n'aurai plus 
d'œufel" 

Lucile apprit au dîner la disgrâce de Jacquet» 
mais elle n'osa en demander la cause. La mère et 
la fille, l'une triste et inquiète, l'autre maussade 
•t pondeuse, mangeaient du bout des doigts, saoa 
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rien dire, lorsqu'on apporta une lettre pour Mme 
d'Outreville. 

" De Gaston ! " s'écria-t-elle. MaUieureusement 
non; l'adresse portait le timbre de Passy. CTétait 
Mme Céline Jordj, née Mélier, qui se rappelait au 
«ouvenir de son amie. Lucile lut à haute Toix: 

''Ma jolie payse, je t'écris en même iempa à 
notre hameau et à Paris; car depuis ton mariage, 
tu m'as si bien délaissée, que je ne sais ce que 
tu es devenue. Moi, je suis heureuse, heureuse, 
heureuse I c'est en trois mots toute mon histoira 
Si tu veux de plus amples détails, viens en cher- 
cher, ou dis-moi en quel lieu tu te cache& Robert 
est le plus parfait de tous les hommes, à part 
M. d'Outreville, que je connaîtrai quand tu me 
l'auras fait voir. Quand donc pourrai-je t*em- 
brasser ? J'ai mille secrets que je ne peux dire qu'à 
toi: n'es-tu pas 'depuis seize ans mon unique 
confidente ? Je suis curieuse de savoir si tu me 
reconnaîtras sans que j'écrive mon nom sur mon 
chapeau. Toi aussi, tu dois être bien changea 
Nous étions si enfants, toi, il y a quinze jours, 
moi, il y a trois semaines I Viens demain, si tu es à 
Paris; quand tu pourras, si tu es à Arlange. J'aime 
à croire que nous ne ferons pas les marquises» 
et que nous nous verrons tant que nous pour- 
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roua, sans jamais compter les Yisite^ H me tarde de 
te montrer ma maison: c'est le plus charmant nid 
de bourgeois qui se soit jamais bâti sur la terre? 
Libre à toi de mliumilîer ensuite par le spectacle 
de ton palais; mais il faut que je te voie. Je le 
veux. Cest un mot auquel personne ne désobéit à 
Vaasjt rue des Tilleuls, n* 16. A bientôt Je t'em- 
brasse sans savoir où, à l'ayeuglette. 

"Ta CiauNE." 

''Chère Céline I j'irai demain passer la journée 
avec elle. Vous n'avez pas besoin de moi, maman? 

— Non, je sors de mon côté po'ir voir une de 
mes amiea 

— Qui donc, maman? 

— Tu ne la connais pas: la comtesse de Malésy. '* 
n y avait douze ou treize ans que Mme Benoit 

n'avait vu cette vénérable amie, en qui elle met- 
tait sa dernière espérance. Elle la trouva peu 
changée* La comtesse était devenue sourde, à force 
d'entendre les criailleries de ses créanciers; mais 
c'était une surdité complaisante, voire un peu 
malicieuse, qui ne l'empêchait pas d'entendre ce 
qui lui plaisait. Du reste, l'œil était bon et Tes- 
tomao admirable. Mme de Malésy reconnut sa 
créancière, et la reçut avec une touchante lami- 
liaritOi 
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" Bonjour, petite, bonjour I lui dii-elle. Je ne Toufl 
ai pas défendu ma porte. Vous avez trop d'esprit 
pour Tenir me demander de l'argent 7 

— Oh ! madame la comtesse I je ne tous ai ja- 
mais fait de Tisite intéressée. 

— Chère petite, tout le portrait de son père ! Ah I 
mon enfant, Lopinot était un brave homme. 

— Vous me comblez, madame la comtesse. 

— Comprenez-Tous qujonjnemie demander de 
l'argent à une pauvre femme comme moi ? H n'y 
a pas un an que j'ai marié ma ûUe au marquis de 
Croix-Maugarsl C'est une bonne affaire, j'en con- 
Tiens: mais ce mariage m'a coûté les yeux de la 
tête." 

Mlle de Malésy n'avait pas reçu un centime de 
dot 

" Moi, madame, je viens de marier ma fille au 
m&rquis d'Outreville. 

— Plaît-il ? comment appelez-vous cet homme* 
là?" 

Mme Benoît fit un cornet de ses deux mains et 
cria: " Le marquis d'Outreville I 

— Bien, bien, j'entends; mais quel OutrevilleT 
n y a les bons Outreville et les faux Outreville; el 
des bons il n'en reste pas beaucoup. 

— Cest un bon. 

— £n êtes-vous bien sûre ? £st-il ricb^ 7 
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— Il n'avait rien. 

— Tant mieux pour vous I Les mauvais sont 
klches en diable; ils ont acheté la terre et le châ- 
teau, et pris le nom par-dessus le marché. Quel 
nez a-t-il ? 

— Qui? 

— Votre gendre. 

— Un nez aquilin. 

— Je vous en fais mon compliment Les faux 
Outreville sont de vrais magots, tous nez en pieds 
de marmite. 

— C'est celui qui est sorti de l'École polytech- 
nique. 

-— Mais je le coimais I Un peu fou: c'est un bon. 
Mais alors, vous qui êtes une femme de sens, 
expliquez-moi comment il a commis cette sottise- 
là?" 

Ce fut au tour de Mme Benoit de faire la sourde 
oreille. La comtesse reprit: 

** Je dis, la sottise d'épouser votre fille. Elle est 
donc bien riche ? 

— Elle avait cent mille livres de rente en ma- 
riage. Nous autres bourgeois, nous avons gardé 
l'habitude de donner des dots à nos filles. . . . At- 
trape 1 

— N'importe; cela m'étonne de lui Je lui cro- 
yais Vame mieux située. Vous comprenez, petite» 
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que je ne dirais pas cela s'il était ici; mais ncns 
sommes entre nous. . . . Qu'y a-t-il, Bosine? 

— Madame, répondit la femme de chambre, c'est 
ce commis du Bon Saint Louis. 

— Je n'y suis pas I Ces marchands sont deTenus 
insupportables. Âhl petite, votre père était un 
galant homme! Je disais donc que le marquis 
sera blâmé de tout le monde. Personne ne le lui 
reprochera en face; son nom est à lui, il le traîna 
où il veut. Mais il n'est pas permis à un TeritaUe 
Outre ville de s'enca. ... de se mésa. . • • Qu'est- 
ce encore, Bosine ? 

•^ Madame, c'est M. Majou. 

— Je n'y suis pas; je suis sortie pour la jour- 
née; je viens de partir pour la campagne. A-i-on 
vu un marchand de vin pareil? Les créanderi 
d'aujourd'hui sont pires que des mendiants: on a 
beau les chasser, ils reviennent toujours I Ahl pe- 
tite, votre père était un saint homme I Votre filb 
est-elle jolie, au moins ? 

— Madame, j'aurai l'honneur de vous la présen- 
ter un de ces jours dans l'après-midi Mon gendze 
est dans nos terres. 

— C'est cela, amenez-la-moi un matin, cette jeu* 
nesse. J'y suis pour vous jusqu'à midi .... Enoori^ 
Bosine! c'est donc une procession, aujourd'hui? 

«- Madame, c'est M* Bouniol 



\ 
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— Bépondez qu'on me pose les sangsuea 

— Madame, je lui ai déjà dit que madame lacom- 
n'j était pas. H répond qu'il est venu cinq 

fois en huit jours sans voir madame, et que, si on 
refuse de le recevoir, il ne reviendra plus. 

— Eh bien, quil entr e; je lui dirai son fait. 
Vous permettez, petite? nous sommes gens de revue. 
Ah I ma chère, votre père était un grand homme. 

Urne Benoît, disait tout bas en remontant dans 
sa voiture: ** Raille, raille, impertinente vieille I tu ^ , , ^ , , ,- 
as des dettes, j'ai de l'argent : je te tiens I iDût-il m'en 
coûter cinq cents louis, je prétends que tu m e con- 
duises par la main jusqu'au milieu du salon de ta 
fille I** C'est dans ces sentiments qu'elle se sépara 
de la comtesse. 

Lucile était depuis longtemps dans les bras de 
son amie. Elle partit de lliôtel à huit heures et 
descendit une heure après devant la plus belle 
grille de la rue des Tilleuls. La matinée était ma- 
gnifique; la maison et le jardin baignaient dans 
la lumière du soleiL Le jardin tout en fleurs res- 
semblait à un bouquet immense; une pelouse 
émaillée de rosiers du roi s'encadrait dans un 
cercle de fleurs jaunes, comme un jaspe sanguin 
dans une monture d'or. Un grand acacia laissait 
pleuvoir ses fleurs sur les arbustes d'alentour et 
Umit an vent du matin ses odeurs enivrantes^ 
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Les merles noirs au bec doré volaient en chan- 
tant d'arbre en arbre; les roitelets sautillaient 
dans les branches de Taubépine, et les pinsons 
effîrontés se poursuivaient dans les allées. La 
maison, construite en briques rouges rehaussées 
de joints blancs, semblait sourire à ce luxe heu- 
reux qui s'épanouissait autour d'elle. Tout ce qui 
grimpe et tout ce qui fleurit fleurissait et grim- 
pait le long de ses murs. La glycine aux grappes 
violettes, le bignonia aux longues fleurs rouges, 
le jasmin blanc, la passiflore, l'aristoloche aux 
larges feuilles, et la vigne- vierge qui s'empourpre 
au dernier sourire de l'automne, élevaient jus- 
qu'au toit leurs tigeis entrelacées. De grosses nat- 
tes de volubilis fleurissaient au niveau de la 
porte, et le grelot bleu des cobœas pavoisait tou- 
tes les fenêtres. Ce spectacle réveilla chez la mar- 
quise les plus doux souvenirs d'Arlange: en oe 
moment elle eût donné pour rien son hôtel de la 
rue Saint-Dominique et ce jardin trop étroit oii 
les fleurs étouffaient entre l'ombre pesante de la 
maison et le feuillage épais des vieux marron- 
niers. Un peignoir de foulard écru, à demi caché 
dans un bosquet de rhododendrons, rarracha 
brusquement de sa rêverie. Elle courut^ et ni 
■'arrêta que dans les bras de Mme Jordj. 
JLves-vous jamais observé au théâtre la renooip 



ÎA Mh^ de la Marquise. 06 

Ire d'Oreste et de Pjlade ? Si habiles que soient 
lea acteurs, cette scène est toujours un peiTriSi- 
enle. CTest que l'amitié des hommes n'esta de sa 
nature, ni expansiye ni gracieuse. Un gros serre- 
ment de mains, un bras grotesquement passé au- 
tour d'un cou, ou Tabsurde frottement d'une 
barbe contre une autre, ne sont pas des objets 
qui puislBent charmer les yeux. Que la tendresse 
des femmes est plus élégante, et que les plus gau- 
ehes sont de grandes artistes en amitié I 

Céline était une toute petite blonde, potelée et 
rondelette, au front bombé, au nez en l'air, mon- 
trant à tout propos ses dents blanches et aiguës 
comme celles d'un jeune chien, riant sans autre 
raison que le bonheur de vivre, pleurant sans 
ehagrin, changeant de visage vingt fois en une 
heure, et toujours jolie sans qu'on ait jamais pu 
dire pourquoi Heureusement pour le narrateur 
de cette véridique histoire, la' beauté n'est pas 
sujette à définition ; car il me serait impossible 
de dire par quel charme Mlle Mélier a séduit son 
mari et tous ceux qui l'ont aperçue. Elle n'avait 
rien de particulièrement beau, si ce n'est la ron- 
deur de sa taille, la perfection de son buste, l'é- 
dat de son teint, et deux petites fossettes trèa- 
gentiUes, quoiqu'elles ne fussent pas placées aveo 
toute la régularité 
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Lucile ne ressemblait en rien à Mme Jcnrdy; 
si Tamitié vit de contrastes, leur liaison deyi^ 
être étemelle. La jeune marquise ayait la tête de 
plus que son amie, et Tembonpoint de moins: j« 
vous ai averti que sa jeunesse était une fleur tar- 
dive. Imaginez la beauté maigre et nerveuse àh 
Diane chasseresse. Avez-vous vu quelquefois 
dans les admirables paysages de M. Oorot^ ces 
nymphes au corps svelte, à la taille élancée» qui 
dansent en rond sous les grands arbres en ss 
tenant par la main f Si la marquise d'OutreviDe 
venait se joindre à leurs jeux, sans autre Tête- 
ment qu'une tunique, sans autre coifiEure qu'une 
flèche d'or dans les cheveux, le cercle viTant s'é- 
largirait pour lui faire place, et l'on oontinuerah 
la ronde avec une sœur de plu& 

Par un caprice du hasard, la reine des bou 
d'Arlange était, ce matin-là, en chapeau de crêpe 
blanc et en robe de taffetas rose; et la petite 
bourgeoise blonde était vêtue comme une habitante 
des bois: chapeau de paille, habits flottants: 

"Que tu es bonne d'être venue I " dit-elle i la 
marquise. DispeUsez-moi de noter tous les baisers 
dont les deux amies entrecoupèrent leurs dis- 
cours. '' J'avais rêvé de toi Depuis combien ds 
temps es-tu à Paris, ma belle? 

— Depuis le lendemain de mon mariagi. 
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— Quinze jours perdus pour moil mais c'est 
aflEreuxI 

— Si j'avais su où te trouver I murmura la petite 
marquise. J'avais bien besoin de te voir. 

— Et moi donc I D'abord, regarde-moi entre les 
deux yeux. Ai-je bien Tair d'une dame? Me dira- 
i-on encore mademoiselle ? 

— Cest vrai; tu asjenesais quoi de plus assuré : 
on air de gravité. . . . 

— Pas un mot de plus, où je meurs de rire. Et 
loi ? voyons I Toi, tu es toujours 1â même. Bon- 
jour, mademoiselle I 

— Votre servante, madame. 

— Madame I Quel joli mot I Si vous êtes bien 
■âge à déjeuner, je vous appellerai madame au 
dessert Te souviens-tu du temps où nous jouions 
à la madame 7 

— n n'est pas assez loin pour que je l'aie 
oublié. 

— YeneZy mademoiselle, que je vous promène ^^^_^^,;, 
dans mon jardin. Vous ne toucherez pas^~~aûx 

fleurai'* 

Tout en causant, elle cueilli une énorme poi- 
gnée de roses, derrière laquelle elle disparaissait 
tout entière. 

M Je demande gr&ce pour ton beau jardin cria 
hoicSiiè. 
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— D'abord, je te défends de l'appeler mon beau 
jardin. Tout le monde le voit, tout le monde y 
vient; c'est le jardin de tout le monde I mon beau 
jardin est là-bas, derrière ce mur. H n'y a que 
deux personnes qui s'y promènent, Bobert et moi; 
tu seras 1^ troisième. Viens; vois-tu cette porte 
verte ? A qui arrivera la première T* 

Elle piit sa course. Lucile la suivit, et l'eut bien- 
tôt devancée. Mme Jordy, en arrivant, tira une pe- 
tite clef de sa poche et ouvrit la porte. 

" Ceci, dit-elle, est notre parc réservé. Ces til- 
leuls, dont les ^^eurs ont des ailes, ne fleurissent 
que pour nous. Nous nous promenons ici en tête- 
à-tête tous les matins avant l'heure du travail, 
car nous sommes des oiseaux matineux: j'ai gardé 
meg bonnes habitudes d'Arlange. Viens un 
peu de ce côU. Ici, l'ancien propriétaire avait 
construit un« grande bête de grotte humidei 
tapissée de rocailles et de coquillages, avec 
un Apollon en plâtre au milieu et des cra- 
pauds partout Eobert l'a fait démolir aux trois 
quarts; il a amené ici l'air et la lumière. C'est lui 
qui a disposé ces plantes grimpantes, suspendu ces 
hamacs, installé cette jolie table et ces fauteuils. 
Il a du goût comme un ange; il est architecte, il 
est tapissier, il est jardinier^ il est tout I Assieds- 
tpi seulement un peu sur cette mousse. Nos, j'ou- 



La Mère de la Marquise. 99 

bliaîs ta robe neuve. Moi, voici ce que je metstoufl 
les matins: avec cela on peut s'asseoir partout Al' 
lons-nous-en I 

— Pas encore I on est si bien sous ces beaux ur 
bre& 

— Nous y reviendrons tout à llieure pour dé- 
jeuner. Viens voir notre maison. Ensuite je ta 
montrerai mon mari; il est à la fabrique. Tu 
verras, ma Lucile, comme il est beaul Tu merap- 
peUes les plaisanteries que nous faisions autre- 
fois sur notre idéd t Mon idéal, à moi, était un 
grand brun avec des moustaches en croc et des 
sourcils noirs comme de l'encre. Eh bieni ma 
chère, mon mari ne ressemble pas à cela, mais 
pas du tout II n'est pas plus grand que papa; ses 
cheveux sont châtains, et il porte une jolie barbe 
blonde, douce comme de la soie, car elle n'a ja- 
içiais été rasée. Maintenant je trouve que mon 
idéal était afîreux, et si je le rencontrais dans la 
rue, j'en aurais peur. Bobert est doux, délicat, 
tendre; il pleure, ma chère I Hier, à la nuit tom- 
bante, il était assis auprès de moi; nous faisions 
des projets; j'exposais mes petites idées sur l'é- 
ducation des enfants. H me laissait parler toute 
seule, et cachait sa tête dans ses mains, comme 
pour regarder en lui-même. Quand j'eus fini, il 
m'embrassa sans rien dire, et je sentis une grosse 
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larme rouler sur ma joue. Que c'est beau, des 
larmes dliomme I Maman m'aime bien, mais elle 
ne m'a jamais aimé comme cela. Ce que tu ne 
croiras jamais, c'est qu'avec les hommes il est 
fier, roide et terrible par moments. On m'a conté 
que l'année dernière nos ouvriers avaient voulu 
se mettre en grève pour faire chasser un contre- 
maître, n a su le complot à temps; il a mar- 
ché droit sur les meneurs, au milieu de cin- 
quante ou soixante hommes mutinés contre lui, 
et il a fait rentrer la révolte sous terre. Tout le 
monde le craint dans la maison, excepté moi: 
juge si j'ai lieu d'être fîèrel H me semble que je 
fais marcher tout ce peuple qui lui obéit. O ma 
Lucile, l'admirable chose que le mariage 1 La veille 
on était deux, le lendemain on ne fait plus qu'un; 
on a tout en commun, on est les deux moitiés d'une 
même ftme; on tient ensemble comme ces deux 
frères siamois, qui ne peuvent se séparer sans mou- 
rir. Voici notre chambre; qu'en dis-tu? H m'a 
choisi la tenture comme une robe; bleue, en l'hon- 
neur des mes cheveux blonds. Au fait, qu'est-ce 
qu'une tenture ? une toilette qui nous habille de 
loin Toi, ma brune aux yeux noirs, tu dois avoir 
nne chambre de satin rose ? 

— Je crois que oui, reprit Lucile toute rêveuse. 

La porte s'ouvrit, et M. Jordj entra étourdiment 
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en jetant son chapeau de paille. A la yne de Lucile^ 
il s'arrêta tout interdit et fit un salut respectueux. 
Sa femme lui sauta au cou sans façon, et lui dit en 
montrant la marquise par un geste plein de grâce 
et de simplicité : 

" Robert, c'est Lucile I" 

Ce fut toute la présentation. M. Jordj fit à 
Lucile un petit compliment sans cérémonie qui 
prouvait qu'il avait souvent entendu parler d'elle^ 
et qu'elle n'était pour lui ni une étrangère ni une 
indifférente. Il s'assit, et sa femme trouva moyen 
de se glisser auprès de luL "N'est-ce pas qu'il 
est beau ? dit-elle à la marquise. Mais d'où vient-il f 
il faut qu'il j dt couru; il est en nage. Et d'un 
geste aussi prompt que la parole, elle passa un 
mouchoir de batiste sur le front du jeune homme 
qui essayait en vain de se défendre. M. Jordy 
avait plus de monde que Céline; mais il eut beau 
lui lancer des regards qui voulaient être sévères^ 
la petite indigène d'Arlange lui mit les deux 
mains sur les yeux et baisa e&ontément cei 
paupières fermées. "Ne me gronde pas, lui dit- 
eUe; Lucile est mariée depuis quinze jours, c'est 
i-dire aussi folle que nous." La pendule sonna 
midi; c'était l'heure du déjeuner. On courut an 
jardin, et l'on s'attabla joyeusement sous cea 
beaux tilleuls qui ont donné leur nom à la me 
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Toisine. Aucun domestique n'assistait au repaâ; 
chacun se servait soi-même et servait les autres; 
les deux amies, élevées au village et étrangères 
aux mièvreries de l'éducation parisienne, n'étaient 
pas des buveuses d'eau; elles trempèrent leurs 
lèvres dans un joli vin paillé que M. Jordy alla 
chercher à quelques pas de là, dans un ruisseau 
d'eau courante. Bobert plut facilement à la mar- 
quise; sans manquer d'esprit ni d'éducation, il 
était simple, plein de cœur, et du bois dont on 
fait les meilleurs amis. Du reste, nous éprouvons 
tous une sympathie naturelle pour les visages où 
rayonne la joie; il n'y a que les égoïstes qui n'ai- 
ment pas les heureux. Céline, qui voulait faire 
briller son mari, le força de chanter au dessert 
n choisit une des plus belles chansons de Béran- 
ger, quoique le vieux poète ne fût déjà plus à la 
mode. Les oiseaux, réveillés au milieu de leur 
sieste, exécutèrent un joyeux accompagnement 
au-dessus de sa tête. Lucile chanta à son tour, 
sans se faire prier, des paroles qui n'étaient pas 
italiennes. On plaisanta comme plaisantent les 
honnêtes gens; on parla de tout, excepté du pro- 
chain et de la pièce nouvelle; on rit à cœur ou- 
vert, et personne ne s'aperçut qu'il y avait un peu 
de fièvre dans la gaieté de la marquise. " Pourquoi 
11 d'Outreville n'est-il pas ici 7 disait Mme Jord^i 
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on s'aime bien à deux; mais à quatre, c'est la 
concurrence!" 

Vers deux heures, M. Jordj s'en fut à ses affai- 
res, et les deux amies reprirent le cours de leurs 
{confidences. Céline parlait sans se lasser et sans 
B'ax)erceyoir qu'elle faisait un monologue. Les 
femmes sont merveilleusement organisées pour ^ 
les travaux microscopiques; elles excellent à dé- 
tailler leurs plaisirs et leurs peines. 

L'heure du dîner approchait; Céline parlait 
encore, et Lucile écoutait toujours. Le bonheur et 
le joyeux bavardage de Céline troublèrent Lucile. 
Elle pleura. Le torrent de larmes qu'elle retenait 
depuis longtemps rompit les digues, et son joli 
visage en fut inondé. 

''Tu pleures I cria Céline. Je t'ai fait de la 
peine? 

— Ahl Céline, je suis bien malheureuse I Maman 
m'a forcée de partir le soir de mon mariage, et je 
n'ai pas revu mon mari depuis le bal I 

Tout à coup le visage de Mme Jordj prit une 
expression sérieuse. "Mais c'est une trahison, 
dit-elle. Pourquoi ne m'as-tu pas conté cela plus 
tôt? 

Lucile raconta sommairement son histoire. 

•«Comment n'as-tu pas écrit à ton mari? da- 
manda Céline. 
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— Je lui ai écrit. 

— Quand ? 

— H y a quatre jours. 

— Eh bicnl mon enfant, ne pleure plus: il ar- 
rivera ce soir." 

Au dîner, la table était élégante, la salle à mangei 
claire et joyeuse, les derniers rayons du soleO 
couchant jouaient avec les stores et les jalousieSi 
le petit vin paillé rîait dans les verres, et M. Jordj 
caressait d'un regard radieux le joli visage de sa 
femme; mais GéHne conservait la gravité d'une 
matrone romaine, et je crois même, qu'elle dit votca 
à son mari 

La marquise repartit à dix heures. Céline et Bon 
mari la ramenèrent à sa voiture. En aperoeTant 
le cocher, Mme Jordy eût comme une inspiration 
subite: 

"Pierre, dit-elle d'un ton indiffèrent» M. le mar- 
quis est-il arrivé ? 

— Oui, madame." 

La marquise se jeta dans les bras de son aaou m 
^ oussant un crL 

" Qu'y a-t-il ? demanda Boberb 

— Rien," dit Céline. 



En receyant la lettre de Lucile, Gaston fit c% 
que tout homme aurait fait à 8a place: il baisa 
mille fois la signature, et partit en poste pour 
Paris. La fortune, qui s'amuse de nous presque 
autant qu'une petite fille de ses poupées» le fit 
entrer à l'hôtel d'Outreviile un mardi soir, deux 
semaines, jour pour jour, après son mariage. Avec 
un peu de bonne Tolonté, il pouvait s'imaginer 
que la première quinzaine de juin avait été un 
mauvais rêve* Four cette fois, sa résolution était 
bien prise: il s'était armé de courage contre le 
despotisme maternel de Mme Benoît» et il se jurait 
à lui-même de défendre son bien jusqu'à l'extrémité. 

n n'avait pas encore ouvert la portière, que Julie 
«ntrait en criant chez Mme Benoît: 

** Madame I madame I M le marquis V 

La veuve, qui ne savait pas que sa fille eûtj^t 
à Axlange, crut avoir partie gagnée. Elle riprâdii 
avec une joie mal contenue: 

** n n'y a pas de quoi crier: je l'attendais. 

— Je ne savais pas, madame; et, à cause de ce 
qui l'est passé il y a quinze jours, je croyais que 
madame serait bien aise d'être avertie. Madame y 
mt donc pour M le marquis? 
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— Certainement ! Allez ! courez I de quoi toui 
mêlez vous? 

— Pardon, madame; mais c'est qu'on décharge 
les malles de M. le marquis. Est-ce qu'il ya de- 
meurer à riiôtel ? 

— Et où voulez- vous qu'il demeure? AUei 
prendre soin de ses bagages. 

Qaston entra tout poudreux chez sa belle-mère, 
et son premieif coup d'œil chercha Lucile absente. 
Mme Benoît, plus prévenante qu'aux meilleurs 
jours, répondit à ce regard: 

''Vous cherchez Lucile? Elle dîne chez une 
amie; mais il est tard, vous la verrez avant une 
heure. Enfin, vous voici doncl Embrassez-moit 
mon gendre; je vous pardonne. 

— Ma foi 1 mon aimable mère, vous me volez le 
premier mot que je voulais vous dire. Que tous vos 
torts soient effaces par ce baiser I 

— Si j'ai des torts, vous les aviez justifiés d'avance 
par cette incroyable manie dont vous êtes enfin cor- 
rigé? Vouloir vivre avec les loups à votre âge I 
Avouez que c'était de l'aveuglement et rendez grâ- 
ces à celle qui vous a éclairé! N'êtea-vous pas 
mieux ici que partout ailleurs ? et peut-on vivre 
une vie humaine hors de Paris. 

— Pardon, madame, mais je ne suis pas veiiii à 
Paris pour j vivre. 
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— Et pour quoi donc faire ? pour y mourir ? 

— Je n*y resterai pas assez longtemps pour que 
la nostalgie m'emporte. Je suis venu à Paris poux 
ehercher ma femme et faire une visite indispen* 
Mble. 

• - Vous comptez ramener ma fille à Arlange ? 
.0— Le plus tôt qu'il sera possible. 

— Et elle vous accompagnera dans ce terrier? 

— H me semble qu'elle le doit 

— Lui commanderez-vous de vous suivre de pai 
la loi, et votre amour se fera-t-il escorter de deuK 
gendarmes ? 

— Non, madame; je renoncerais à mes droits 
s'il fallait les réclamer devant les* tribunaux ; 
mais nous n'en sommes pas là: Lucile me suivra 
par amour. 

— Par amour de vous ou d' Arlange î 

— De l'un et de l'autre, de la forge et du forge- 
ron. 

— Vous en êtes sûr? 

— Sans fatuité, oui 

— Nous verrons bien. Et peut-on savoir quelle 
est cette visite indispensable qui partage avec ma 
fille 1 honneur de vous attirer à Paiis ? 

— Ne vous faites point d'illusions; c'est une Ti- 
nte où vous ne pouvez pas venir avec moL 

-^ Giez ^uel mortel privilégié. 
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«* Le ministre de l'intérieur. 

— Le ministre I A quel propos? Y songei- 
Toos? Si on le savait! 

— On le saura. Il importe aux intérêts de la 
forge que je siège au conseil générai Une vacance 
se présente, et je veux prier le ministre de m'a- 
gréer comme candidat. 

— Mais, malheureux, vous allez me brouiller 
avec tout notre parti 1 

— On ne se brouille qu'avec les gens que Ton 
connaît. Si vous m'aviez interrogé sur mes opi- 
nions politiques, je vous aurais répondu que je 
ne suis pas un homme d'opposition. D'ailleurs, il 
me semble que nous autres, grands propriétairep, 
nous n'avons pas lieu de nous plaindi*e: on ne &dt 
rien que pour nous ! 

— Vous avez bien dit ce mot: "Nous autreSi 
grands propriétaires I " On croirait, sur ma pa- 
role, que vous l'avez été toute votre vie 1 

— Comment donc, madame I mais je le suifl 
de père en fils depuis neuf cents ans I Est-ce que 
vous en connaissez beaucoup de plus vieille 
date? 

— Si nous jouons sur les mots, nous pourrons 
parler longtemps sans nous entendi-e. Écoutez. H 
vous plaît de briguer des honneurs de province^ 
«oit Cependant la forge a bien marché depuii 
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quinze ans, quoique je n'aie jamais sidgé au con- 
seil général. Vous voulez vous présenter comme 
candidat ministériel; je crois que vous aurie z 
mieux fait de demander les voix de nos amis, qui 
Bont nombreux, riches et influents. Cependant je 
passerai encore là-dessus. Voyez si je suis clé- 
meute I Je viens de remporter une victoire sur 
vous; je vous ai forcé de venir à Paris, sur mon 
terrain.... 

— Dans ma maison. 

— C'est juste. Ohl vous étiez né propriétaire; 
TOUS avez bientôt pris racine I Malgré tout^ vous 
êtes venu ici parce que je vous j ai forcé; c'est 
une défaite; mais je ne prétends pas en tirer 
Avantage. Voulez-vous signer la paix ? 

— Des deux mains I.... si vous êtes raison- 
nable. 

— Je le seraL Vous aimez Arlange, il vous 
tarde â!j retourner, et vous ne voulez pas y vivre 
sans vobre femme, ce qui est fort naturel Je vous 
rendrai Lucile pour que vous remmeniez à la 
forga 

— Cest tout ce que je demande: signons I 

— Attendez ! de mon côté, j'aime Paris comme 
TOiiB aimez la forge, et le faubourg comme vous 
aimes Lucile. Si je n'entre pas une bonne fois 
dans le grand monde, je suis une femme mort^ 
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Vous éoûteraît-îl beaucoup, pendant que vous 
êtes îci« tout porté, de présenter votre femme et 
moi dans huit ou dix maisons de vos amis, et de 
nous montrer un petit coin de ce paradis terres- 
tre dont j'ai toujours été exclue par. . . . 

Par le péché originel I Cela me coûterait 
beaucoup et ne vous servirait de rien. Je ne vous 
répéterai pas que j'ai contre le faubourg une 
vieille rancune qui me défend absolument d'y 
remettre les pieds: vous croyez avoir assez de 
droits sur moi pour réclamer l'oubli de mes lé- 
pugnances et le sacrifice de mon amour-propre 
Mais pouvez-vous exiger que j'expose pour vous 
tout l'avenir de Lucile? Je lui réserve, loin de 
Paris, un bonheur modeste, égal, sans éclat, sans 
bruit, et d'une riante uniformité. Nous avons, si 
Dieu nous prête vie, trente ou quarante ans à 
passer ensemble dans un horizon étroit, mais 
charmant, sans autres événements que la nais- 
sance et le mariage de nos enfants. Un tel bon- 
heur suffît à son ambition, elle me Ta dit Qui 
m'assure que la vue d'un pays où tout est parade 
et vanité ne lui tournera pas la tête? que ses yeux» 
éblouis par Téclat des lustres et des girandoles^ 
pourront s'accoutumer à la douce hunière de la 
lampe qui doit éclairer tous nos soirs? que 
oreillesi assourdies par le francas du monde. 
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rtmt toujouni entendre les yoîz de nos forêts et la 
mienne ? En ce moment, elle est encore la Lucile 
d'autrefois; elle s'ennuie mortellement à Paris. . . . 

— Qu'en savez- vous ? 

— J'en suis sûr. Mais je ne sais pas si dans six 
mois elle penserait comme aujourd'hui H ne faut 
qu'un bal pour changer le cœur d'une jeune femme, 
et dix minutes de valse peuvent causer plus de 
bouleversements qu'un tremblement de terre. 

— Vous croyez ? Eh bien, soit Lucile est à vous, 
gouvemez-la comme vous l'entendez. Mais moi! 
Ecoutez bien: ceci est mon ultimatum, et si vous 
le repoussez, je romps les conférences I Qui vous 
empêcherait de me présenter, je ne dis pas dans 
tout le faubourg, mais dans cinq ou six maisons 
de votre connaissance? 

— Sans ma femme I Croyez-moi, ma chère 
Mme Benoît^ attachons-nous chacun une pierre 
AU cou, et jetons-nous ensemble à la rivière, cela 
sera tout aussi sage. Toute Taristocratie vous 
connaît comme elle a connu votre père. On sait 
votre ambition persévérante; vous êtes déjà la 
fable du faubourg, c'est le baron qui me l'a écrit» 
et son témoignage n'est pas récusable. On dit 
que vous avez acheté de vos millions le plai- 
■ir de naviguer dans le monde à la remorque 
d'mie marquise. Si je vous présentais aujourd 'hui, 
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on compterait demain les visites que nous ayons 
faites, et Ton calculerait» à un centime près, la 
somme que chacune m*a rapportée. Qu'en dites- 
TOUS? Fussiez-Tous assez jeune pour vouloir jouer 
un pareil jeu, je ne suis pas assez philosophe 
pour vous servir de partenaire. Je pars demain 
pour Arlange avec ma femme; je vous offire, en 
bon gendre, une place dans la voiture, et c'est 
tout ce que le sens commun me permet de faire 
pour vous." 

Mme Benoit était violemment tentée d'arracher 
les yeux à ce modèle des gendres, mais die ca- 
cha son dépit. ** Mon ami, dit-elle, vous avec 
passé trente heures en chaise de poste, vous êtes 
las, vous avez sommeil, et j'ai été mal inspirée 
de vouloir convertir un homme encore bottéi 
Vous serez plus accommodant quand vous aures 
lormi Attendez-moi dans ce fauteuil, et souffres 
que j'ûUç. pourvoir à votre repos. Je suis à vousl* 

Elle redescendit en se disant tout bas: ''Le 
marquis n'est venu que pour me braver: H 
n'en aura pas la joie. Je veux aller dans le 
monde à sa barbe: Mme de Malésy m'y aidera; 
nous ferons voir à ce forgeron endiablé qu'on- peut 
se passer de lui. Mais il no faut pas que je le laisse 
obtenir de l'influence sur ma fille 1 II remporterai! 
è Arlange, et alors, adieu le faubourg I" 



La mère de ta Marquise. lia 

Au même instant, Pierre demandait la porte, et 
la marquise, ivre d espérance, sautait légèrement 
du marchepied dans la maison. Mme Benoît fut 
au salon avant elle; elle ne craignait rien tant 
que la première entrevue, et il importait qu'elle 
fût là pour arrêter l'expansion de ces jeunes 
oœnrs. Lucile croyait tomber dans les bras de son 
mari; ce fut sa mère qui la reçut: " Te voilà donc, 
chère petite I lui dit-elle avec sa volubilité ordi- 
naire et une tendresse plus qu'ordinaire. Gomme 
ta es restée longtemps I Je commençais à m'in- 
quiéter. Mon cœur est suspendu à un ûl lorsque 
je ne te sens pas auprès de moi. Chère belle, il 
n'y a en ce monde qu'une afifection désintéressée: 
l'amour d'une mère pour son enfant Comment 
as-tu passé la journée ? Te trouves-tu mieux que 
ces temps derniers ? Voyez, monsieur, comme elle 
est changée! Votre conduite lui a fait bien 
mal Elle a besoin des plus grands ménagements: 
les émotions violentes lui sont fatales, votre 
vue seule la fait pâlir et rougir à la fois. Mais 
Tous-même, mon cher marquis, savez- vous que 
je ne vous reconnais plus? Vous prétendez que 
l'air d'Arlange vous est bon; on ne le dirait pas à 
TOUS voir. Vous n'êtes plus ce brillant seigneur 
d Outreville qu'on m'a présenté il y a deux moi& 
Après tout» il faut faire la part de la fatigue: pau~ 
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vre garçon I cent lieues en poste, tout d'une ha- 
leine I C'est de quoi briser un homme plus solide 
que Youa. Heureusement, une bonne nuit ra tout 
réparer. 

Mme Benoît dressa un plan de campagne qui 
n'aurait j'amais réussi sans l'empire qu'elle avait 
pris sur sa £Qle, et surtout sans la fière timidité 
do Gaston. Ce qu'elle dépensa de turbulence pour 
étourdir sa fille et d'effironterie pour intimider aon 
gendre fait une somme incalculable. Tous les jours 
elle imaginait un prétexte nouveau pour entraîner 
Lucile dans Paris, et laisser le marquis à la mai« 
son. Elle se cramponnait à sa fille, elle ne la 
quittait qu'à bon escient, lorsque Gaston était 
sorti. 

Sa première idée était simplement de punir Bon 
gendre et de lui infliger à son tour les ennuia 
d'une passion malheureuse. Le succès de ses cal- 
culs lui rendit ensuite un peu d'espoir: elle pensa 
que Gaston finirait par s'avouer vaincu et offrirait 
spontanément de la conduire dans le monde. Mais 
le marquis prenait son veuvage en patience: il 
écrivait à Lucile, il en recevait quelques billeta 
écrits à la dérobée; il combinait avec elle un plan 
d'évasion. Grâce à la surveillance de Mme Benoît^ 
ces deux époux unis par la loi et par la re- 
ligion en étaient réduits à des stratagèmes 
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d^écoli^^r^ La cérémonie quotidienne du baise- 
main, autorisée et présidée par la belle-mère^ 
couvrait l'échange de cette correspondance que 
Mme Benoît ne devina jamaia Lasse enfin 
d'attendre inutilement la conversion de son gen- 
dre, elle revint à ses premiers projets et retourna 
les yeux vers Mme de Malésy. Elle avait appris 
chez sa couturière que la marquise de Croix-Mau- 
gars allait donner une fête dans son jardin pour 
l'anniversaire de son mariage. Toute la noblesse 
présente à Paris s'y trouverait réunie, car les bals 
sont rares au 22 juin, et lorsqu'on rencontre 
l'occasion de danser sous une tente, on en pro- 
fite. Par une rencontre providentielle, Gaston avait 
précisément obtenu une audience du ministre 
pour le 21, à onze heures du matin. La veuve 
profita de l'absence forcée de son gendre pour 
laisser Lucile au logis, et elle courut chez la vieille 
comtesse. 

** Madame, lui dit-elle à brûle-pourpoint> vous 
me devez huit mille francs, ou peu s'en faut. . . . 

— Plaît-il ? demanda la comtesse qui entendait 
raremont de cette oreille-là. 

— Je ne viens ni vous les réclamer ni vous les 
reprocher. 

— A la bonne heura 

•^ Je tiens si peu à l'argent» que non-seulemeni 
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je renonce à cette somme, mais encore je ferais 
au besoin d'autres sacrifices pour arriver à mon 
but. Je yeux être reçue au faubourg avec la mar- 
quise ma fille, et sans retard. C'est demain que 
Mme de Croix-Maugars donne son bal: vous êtes 
sa mère, elle n'a rien à vous refuser: serait-oo 
abuser des droits que j'ai acquis à votre bien- 
veillance que de vous demander deux lettres d'in- 
vitation?" 

Les petits yeux brillants de la comtesse fl^arron- 
dirent en dous de fauteuil Elle sourit au discours 
de la veuve comme un mineur à un filon d'or. 

** Hélas I petite, dit-elle en larmoyant^ on vous 
a bien exagéré mon crédit. Ma fille est ma fille, je 
n'en disconviens pas; mais eUe est en puissanoe de 
mari. Connaissez-vous Croix-Maugars 1 

— Si je le connaissais je n'aurais pas be- 
soin. • •• 

— C'est justa Eh bien» chère enfant^ il me sufBt 
de lui demander un service pour obtenir un refuSi 
Je suis la plus malheureuse femme de Paris. Mes 
créanciers s'acharnent contre moi, quoique je ne 
ieur aie jamais rien fait Mon gendre est un hom- 
me; U devrait me protéger: il m'abandonne. 
Qu'est-ce que je lui demandais avant-hier? Un peu 
d'argent pour payer le Bon saint Z/mùf qui a tant 
dégénéré depuis votre père 1 H m'a répondu qiif 
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) serait magnifique, et que sa bourse était i 
L Je ne sois oh donner de la tête. Comment 
r irous le cœur de venir parler de bal et de 
plaisir à une pauvre désespérée comme moi ? Tout 
sela finira mal; je serai saisie, on vendra mes 
meubles. ..." Ici la comtesse se tut» et laissa par- 
ler ses larmes. " Excusez-moi, reprit-ella Vous 
iroyez que je ne suis guère en état de recevoir des 
nsites; mais j'aurai toujours du plaisir à vous voir: 
rous me rappelez mon bon Lopinoi Ah I s'il était 
re de ce monde I . . . .Kevenez un de ces jours, 
causerons, et si je suis encore bonne à quel- 
que cbose, je m'emploierai à vous servir." 
. Aux premières larmes de la comtesse. Mme Be- 
noît avait résolument tiré son mouchoir. Elle se 
dit: "Puisqu'il faut pleurer, pleurons. Après 
tout, les larmes ne me coûtent pas plus qu'à ellel" 
La sensible veuve ajouta tout haut: "Voyons^ 
madame la comtesse, un peu de courage I H n'y a 
pas là de quoi abattre un cœur comme le vôtre. 
Vous devez donc beaucoup d'argent à ce méchant 
Saint- Louis? 

— Hélas I petite: quinze cents francs I 

— Mais c'est une misère I 

— Oui, c'est une grande misère I s'appeler la 
comtesse de Malésy, être mère de la marquise de 
Cro^-Maugarsy te^ir le premier raof dimi \^ l|ll- 
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bourg, avoir Ventrée de tous les salons pour 
et ses amis, et ne pouvoir payer une somme 
quinze cents francs! Je vous fais de la pei 
n'est-ce pas ? Adieu, mon enfant, adieu. Mon c 
grin redouble, à vous voir pleurer; laissez 
seule avec mes ennuis ! 

— Voulez-vous permettre que je passe au 1 
saint Louis? Je me charge d'arranger l'affaire. 

Je vous le défends!.... ou plutôt, si: ailes 
Ces gens-là sont vos successeurs; vous vous 
tendrez avec eux mieux que moi. D'ailleurs 
sont de votre caste; les marchands ne se mang 
pas entre eux. Vous êtes heureux, vous au 
on vous donne pour cent écus ce qui nous en co 
mille. Allez au Bon saint Louis. Je parie, fripon 
que vous achèterez la créance sans bourse 
lier; et c'est à vous que je devrai quinze C€ 
francs! 

— C'est dit, madame la comtesse; et comme 
Bervice en vaut un autre. . • . 

— Oui; je vous rendrai tous les services 
sont en mon pouvoir. Mais décidément j'a 
mieux que vous ne fassiez pas ma paix avec 
boutiquiers. Qu'est-ce que j'y gagnerais? On ( 
rait bientôt qu'ils sont payés, et j'aurais affair 
tous les autres. Ma pauvre belle, je dois à I 

f t »u diable, 
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— Combien? 

— Ah I combien I Je n'en sais plus rien moi- 
même. Ma mémoire s'en va. Mais j'ai ici des fac- 
tiire& Voyez: le pâtissier de la rue de Poitiers 
réclame cinq cents francs pour une demi-douzaine 
de poulets que j'ai fait monter chez moi et quel- 
ques malheureux gâteaux que j'ai grignotés dans 
•a boutique. Comme vous nous exploitez 1 

— Je lui dirai deux mots. 

— Oui, dites-lui qu'il devrait avoir honte, ei 
que je ne veux plus entendre parler de lui 

— Soyez tranquille. 

— Voici maintenant maître Majou qui demande 
le prix d'une pièce de viu ordinaire. 

— C'est une bagatelle: donnez-moi ce papier-là. 

— Mille fi-ancs. 

— Diantre I votre ordinaire n'est pas à dé- 
daigner. 

— Tenez: voici la note d*un bien honnête 
homme; je suis sûre que vous vous arrangeriez 
avec luL C'est le tapissier qui a remis ces meubles 
à neuf. U me demande mille éciis, mais si l'on 
savait le prendre, on obtiendrait quittance pour 
presque rien. 

— J'essayerai, madame la comtesse." Elle prit 
les quatre factures et les plia soigneusement " D 
Ht midi, poursujvit-ejje: je vajs de ce pas met- 
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tre ordre à tos affaires. Mais maintexuint que toqi 
avez l'esprit plus libre, n'irez-TOus pas essayer 
l'effet de votre éloquence sur le marquis de Croix- 
Maugars ? 

— Oui, petite, j'irai. Mais j'ai l'esprit moins li- 
bre que vous ne croyez. Je ne tous ai pas dit tous 
mes chagrins." Elle ouvrit un tiroir de sa table 
à ouvrage et prit un portefeuille bourré de pa- 
piera "Vous allez apprendre bien d'autres mi- 
sères ! 

— Tout beau I pensa Mme Benoit Va pour sii 
mille francs, quoique ce soit un bon prix poux 
un simple passe-port à l'intérieur du faubourg. 
Mais la vieille dame s'est mise en goût; l'appétit 
lui vient, et si je n'y mets le holà, elle me priera 
de lui acheter, en passant, le Louvre et les Tuile- 
ries I " La veuve reposa sur la table les factures 
qu'elle avait prises, et dit d'une voix émue: ** Hé- 
las ! madame, je crains fort que vous n^gyez rai- 
son, et que vos chagrins ne soient sans remède I 

— Mais non! mais noni répliqua vivement la 
comtesse. Je suis sûre de me tirer d'embarras un 
jour ou l'autre. Yous m'avez rendu le courage» et 
je me sens toute ragaillardie. Je serai chez ma 
fille dans une heure; le temps de passer une 
robe 1 J'aurai une carte d'invitation au nom de la 
marquise d'Outre ville. U w vo^s e^ l^utpss d^ui; 
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TOUS entrerez ayec votre fille: je yciul êlador ce 
nom de Benoit qui gâterait tout. Pendant que je 
m'occup e de tous, allez chez tos marchands avec 
les factures, et terminez cette petite spéculation, 
qui a Tair de tous sourire. Rendez-Tous ici à trois 
heures précises, et nous échangerons nos pouvoirs 
comme deux ambassadeurs." 

M. de Croix-Maugars fit la grimace en Tojant 
entrer sa beUe-mère. La comtesse était si terri- 
blement besogneuse qu'on redoutait son appari* 
tion comme l'arriTée d'une lettre de change. Mail 
lorsqu'on sut qu'elle ne demandait pas d'argent^ 
on n'eut plus rien à lui refuser. Le marquis lui 
remit en souriant un carré de carton satiné donl. 
Q était loin de connaître la valeur; c'était la qua- 
trième fois depuis un an qu'il lui payait ses 
dettea 

Mme Benoît, joyeuse comme un matelot qui 
rentre au port, courut chez son notaire, revint 
chez les créanciers et paya sans marchander. Le 
tapissier accommodant dont la comtesse avait fait 
reloge était ce farouche Bouniol, qui avait force 
sa porte huit jours auparavant. A trois heures, 
Mme de Malésy empocha les quittances, et la veuve 
courut à son hôtel avec la précieuse invitation. 
KUe ne la confia point à ses poches, elle la garda 
î 1^ x^mi^ eUe l» contempla, elle Im sourit " )Si2#<) t 
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disait- elle, voici mes lettres de naturalisation; je 
Buis citoyenne du faubourg. Pourvu que d'ici à 
demain je ne tombe pas malade 1 " 

Elle se souvint alors que Lucile était seule de- 
puis onze heures, et que le marquis avait eu le 
temps de Tentretenir en tête-à-tête. Cettte idée, 
qui l'eût exaspérée la veille, lui parut presque 
indifférente. Le bonheur la réconciliait avec le 
monde entier et avec Gaston: un homme ivre na 
plus d'ennemis. 

En descendant de voiture, elle aperçu dans la 
cour une ancienne victime de son emportement, le 
candide Jacquet 

" Viens ici, mon garçon I lui dit-elle. Approche, 
ne crains rien: tu es pardonné. Tu veux donc 
rentrer à mon service ? 

— Oh I merci bien, madame. Monsieur le mar- 
quis m'a présenté dans une maison. 

— Le marquis t'a présenté ? Tu as du bonheur, 
toil 

— Oui, madame, je gagne cinquante francs par 
moi& 

— Je t'en fais mon compliment C'est tout ce 
que tu avais à me dire ? 

— Non, madame; je viens vous apporter deux 
lettre& 

^ J>QVM dpoo I 
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— Un petit moment, madame; je les cherche 
BOUS la coiffe de mon chapeau. Les voici 1" 

L'une de ces lettres était de Gaston l'autre de 
Lucile. Gaston disait : 

''Ma charmante mère, 

"Dans l'espoir que l'amour maternel vous ar- 
rachera de ce Paris que vous aimez trop, j'emmène 
votre fille à Arlange. Puissiez-vous venir bientôt 
nous y rejoindre 1" 

** Qui est-ce qui t'a donné cela ?" demanda Mme 
Benoît à Jacquet. Mais Jacquet avait fui, comme 
un oiseau devant l'orage. Elle décacheta vivement 
la lettre de sa fille et trouva trois pages d'excuses 
qui se terminaient par ces mots: " La femme doit 
suivre son mari** 

Je ne veux pas médire du cœur humain, mais la 
veuve, après avoir lu ces deux lettres, ne pensa ni 
à l'abandon de sa fille; ni à la trahison de son gen- 
dre, ni à l'isolement où on la laissait» ni à la 
rupture de tous les liens qui l'attachaient à sa 
famille. Elle pensa qu'elle venait d'acheter une 
invitation, que cette invitation était au nom 
d'Outreville, qu'elle ne pouvait servir à Mme Be- 
noît, et qu'on danserait sans elle à l'hôtel de Croix- 
Ibugarn 
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Le marquis d'OutroTilIe, confiant dans son bon 
droit et sûr de l'amour de Lucile, ne craignait pas 
d'être poursuivi par sa belle-mère. La fuite des 
deux époux fut une promenade d'amoureux. On 
voyageait un peu le matin, un peu le soir; on 
choisissait les gîtes; on s'arrêtait^ comme deux 
connaisseurs dans un salon de peinture, à tous 
les frais paysages; on descendait de voiture, on 
suivait les sentiers, on entrait, bras dessus bras 
dessous, dans les bois; on se perdait souvent, on 
se retrouvait toujours. Lucile, aussi marquise 
qu'une femme peut l'être, et reconnue en cette 
qualité par tous les hôteliers de la route, par- 
courut en trois semaines le chemin qu'avec sa 
mère elle avait dévoré en vingt-quatre heures: ce« 
pendant le second voyage lui parut plus court que 
le premier. 

L'arrivée des deux époux fut une fête dans Ar- 
lange: Lucile était adorée de tous ses vassaux. 
Les anciens du pays et les doyens de la forge vin- 
rent lui dire en leur patois qu'ils avaient trouvé le 
temps long après elle ; les compagpaes de son enfance 
se présentèrent gauchement pour lui apporter le 
bonjour : elle les reçut dans ses bra& Elle rem* 
jH^^irsa largement la bonne ^osse monnaie d'|mît|é 
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que ces braves gens dépensaient pour elle; elle s'in- 
fonna des absents; elle demanda des nouvelles des 
malades; elle fit rayonner dans tout le village la 
joie dont son cœur était plein. 

Ce tribut une fois payé aux souvenirs du premier 
âge, elle comptait se retrancher dans la forge avec 
Gaston et fermer la poiie à toutes les visites. Les 
enfants ont l'imprévoyance de ces sauvages de 
TAmérique qui coupent Tarbre par le pied et man- 
gent tous les fruits en un jour. Mais Gaston 
amena doucement Lucile à partager son temps 
entre le travail et l'ennui, ce voisin salutaire qui 
ajoute tant de charmes au plaisir. H l'intéressa à 
fies études et à ses recherches; il lui persuada de 
faire et de recevoir des visites; il eut l'héroïsme 
de la conduire chez la baronne de Sommerfogel I 
D se joignit à elle pour prier M. et Mme Jordy de 
venir passer à la forge les premières vacances 
qu'ils pourraient prendre; il lui dicta cinq ou 
six lettres destinées à adoucir Mme Benoît et à la 
ramener. 

Ces marques de soumission filiale ne firent 
qu'exaspérer le courroux de la veuve. Elle n'était 
pas loin de se croire offensée par des excuses vaines 
qui n'avaient pas la vertu de lui ouvrir le moindre 
talon. Si elle avait dû oublier un instant ce qu'elle 
aroelait la trahison de sa fille, l'invitation du xnaiw 
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quis de Croîx-Maugars, qu'elle portait sur elle, U 
lui aurait remise sous les yeux. Elle devint misan- 
thrope comme tous les esprits faibles lorsqu'ils 
croient avoir à se plaindre de quelqu'un. Elle prit 
en haine l'univers entier, et même son ancien pa- 
radis, le faubourg Saint-Germain; il lui semblait 
que l'aiîstocratie de Paris conspirait contre elle, 
et que le marquis d'OutreviUe était le chef du 
complot Si elle ne disait pas un éternel adieu au 
théâtre de ses mécomptes, c'était pour ne pas s'a- 
vouer vaincue. Elle persistait à frayer avec la no- 
blesse, mais uniquement pour la braver de plus 
près: elle voulait fouler les tapis de la rue de^ 
Grenelle comme Diogène foulait aux pieds le luxe 
de Platon 1 Elle ne revit ni Mme de Malésy ni ses 
autres débiteurs, excepté le baron de Subressao. 
Ce n'était pas qu'elle espérât de lui aucun service: 
elle s'était croisé les bras et n'attendait plus rien 
que du hasard. Mais le baron lui témoignait du 
bon vouloir, et c'est quelque chose, faute de mieux, 
que l'amitié d'un baron. 

M. de Subressac était très-vieux à soixante- 
quinze ans. Malheureusement pour sa vieillesse^ 
il avait oublié de se marier à temps, et il s'était 
condamné à la solitude, cette froide compagne 
des vieux garçons. Eelégué à. un quatrième étage 
eveo six mille livres de rentes viagère^ entre u 



La Mère de ta Marquise, lât 

falet de chambre et une cuisinière qui le servaieni 
par habitude, il baissait le logis et vivait dehora 
Tous les jours, après déjeuner, il faisait sa toilette 
avec la coquetterie minutieuse d'une femme qui 
prend de Tâge. On a prétendu qu'il mettait du 
rouge, mais le fait ne paraît pas bien avéré. Une 
fois habillé, il faisait à petits pas cinq ou six visites, 
bien reçu partout, et invité à dîner sept fois par se- 
maine« Gmce aux bons sentiments qu*il avait 
Bernés sur sa route, il était aussi heureux qu'on 
peut l'être à soixante-quinze ans lorsqu'on est 
forcé d'aller chercher le bonheur hors de chea 
loL 

JD n'avait pas d'infirmités, mais dès lliiver de 
1845, ses amis les plus intimes commencèrent à 
s'apercevoir qu'il baissait II n'était plus aussi 
éveillé à la conversation ; il avait des absences. Sa 
parole semblait moins vive et sa langue moins dé- 
liée. Enfin, symptôme plus grave, il ne savait plus 
résister au sommeiL Un soir, après dîner, chez le 
marquis de Croix-Maugars, il s'endormit sur sa 
ehaise. Mme de Malésj s'en aperçut la première 
ai cita à ce propos un dicton menaçant: " Jeunesse 
qui veille, vieillesse qui dort, présages de mort" 
En avril 1846, le baron fut pris d'un étourdissement 
devant la caserne de la rue Bellechasse; il serait 

tombé sur le pavé sans un brigadier de duuMieuii 
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qui le retint dans ses bras. Cette circonstance loi 
fit Tivement sentir le regret d'une voiture: on étail 
toujours heureux de recevoir ses visites, mais on 
ne le faisait pas prendre chez lui Mme Benoit fni 
la première qui eut pour lui des soins si délicats^ 
Soit qu'elle l'attendit^ soit qu'il prit congé d'eUe. 
elle n'oubliait jamais de mettre à sa disposition 1a 
plus douce de ses voitures et les coussins les phis 
moelleux. Elle éprouvait un plaisir amer à combler 
le seul gentilhomme qui fût de ses amis. Elle di- 
sait en elle-même: *' Les imbéciles I voilà pourtant 
comme je les aurais choyés tous I" Le baron se 
prit d'une amitié véritable pour celle qui le traitait 
si bien. Les vieillards sont comme les enbnts: fla 
s'attachent par instinct à ceux qui prennent aoinda 
de leur faiblesse. H la fit profiter des loisirB qn» 
la saison lui laissait: pendant qu'une grande moitié 
du faubourg courait à la campagne pour se repooer 
des plaisirs de Thiver, il prit ses quartiers dans la 
rue Saint-Dominique, et vint presque tous les jomxs 
dîner en bourgeoisie. Le repas était eommsadi 
pour lui: on lui servait les plats qu'il aimait» B 
mangeait lentement: Mme Benoît prit exemple sur 
lui, pour n'avoir pas l'air de l'attendre. H aimait 
les vieux vins; elle lui servit la crème de sa esvs. 
Au dessert, elle lui contait ses doléances^ se il 
l'écoutaii H en vint à la plaindre sérienssBMBtdt 
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les maux imaginaires. Elle pletirait^ et^ comme 
les lannes sont contagieuses, il pleurait avec elle. 
Trois mois après le départ de Lucile, il était de la 
maison. H s'était acoquiné à cette yie facile et 
grasse et à ces plaisirs tranquilles qui ne lui 
coûtaient qu'un peu de compassion. Un soir, 
eTétait Ters la fin de septembre, il dit à Mme 
Benoit: 

** Ma pauTre charmante, je ressemble à une vieille 
tapisserie qui montre partout la corde, et dont le 
dessin est aux trois quarts effacé; mais» tel que je 
sois^ je peux encore tous donner ce que tous aTez 
souhaité toute la Tie: touIcz-tous être baronne? 
Quelque chose me dit que je ne tous en- 
nuierai pas longtemps, et que ma Tieillesse sera 
tôt finie; je crois même que nous ferons bien de 
nous hâter, si tous touIcz dcTenir Mme de Su- 
faressaa J'ai beaucoup de relations dans le fau-» 
bourg; on m'aime un peu partout: que j'aie 
seulement le temps de tous présenter à mes 
amisi Après ma mort, ils continueront à tous 
reoeToir pour Tamour de moL Méditez cette 
proposition: prenez huit jours pour réfléchir, 
prenez-en quinze, je suis encore bon pour quinze 
JouxBL ÉcriTcz à tos enfants ; peut-être la crainte 
de oe mariage les décidera-t-elle à faire ce que 
TOW Toule^ Pour moi, quoi qu'il arriTC, je mour- 
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rai plus tranquille si j'ai la consolation d'aToii 
contribué à votre bonheur. 

Mme Benoît n'était nulleme à ' 

ouvertures; cependant elle ne | c 
jours en reflexions. Une heure ap • • 

part du baron, son parti était pi ' E! dit: 

"J'ai juré que je ne me rei mi 

auparavant j'avais juré d'< taab 

Cette fois, du moins, je suis sûre de A po 
battue par mon mari 1 J'épouse le »n, Je a- 
ture ma fortune, et je déshérite la 
but ce qu'il me sera possible de 1 i 

fouvragei" 

Elle fit porter sa réponse à 1£ de b 
dès le lendemain, sans écrire à e 

hftta les 'apprêts de son n i XJ 
indisposition de 11 de Sub l'a \ i 

n'avait pas de temps à perdre: i b 

et déploya plus d'activité qu'aux i >rD< s 
riage de sa fille. Tandis que le 1 
tenu dans la chambre, la fiancée in la 

mairie à l'étude du notaire, et de 1 -i 

eristia Elle trouvait encore le de^ f d 

cher malade et de causer avec le dni- Im 

cérémonie était fixée au 16 octobre. J 1^ 
Bubressac, qui allait mieux, se pL \ 
pesanteur à la tête; le docteur 
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trfgner; Mme Benoit le fit taire; la aaignée 
Alt remise au lendemain, le mal de tête se dia- 
■ipa» et les futurs époux dînèrent ensemble de bon 
appétit 

' Le mois d'octobre fut charmant en 1816: on 
se serait cru aux premiers jours de septeihbre^ 
'et le soleil donnait au calendrier un éclatant dé- 
menti Les Tendanges furent belles dans toute la 
IVancè, et mSme en Lorraine. Tandis que lime 
BenoU poursuivait ardemment sa baronnie, sa 
fille et son gendre jouissaient de l'automne dans 
la Isômpagnie de leurs amis. M. et Mme Jordy 
avaient quitté leurs affaires pour venir passer trois 
semaines à Arlange. Mme Mélier les garda huit 
Jours et leur permit ensuite d'habiter la forge. 
Une étroite amitié s'était établie entre le raffineur 
et le forgeron. Us chassaient tous les jours 
ensemble. Robert appelait la marquise Lucile et 
Gteston disait Céline à Mme Jordy. Le jour même 
où le marquis devait gagner un beau-père et 
perdre une fortune, les deux couples, éveillés au 
petit jour, s'embarquèrent ensemble dans un char 
i bancs solide, à l'épreuve de toutes les ornières 
de la forêt La rosée en grosses gouttes étincelait 
dans lés herbes; les feuilles jaunies descendaient 
en tournoyant dans l'air et venaient se coucher 
an pied des arbrea Les rouges-gorges funQiers 
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suivaient de branche en branche la course de la 
Toiture; la bergeronnette courait en hochant la 
queue jusque sous les pieds des chevaux. De 
lemps en temps un lapin effarouché, les oreilles 
couchées en arrière, passait comme un éclair aa 
travers de la route. L'air piquant du matin colo- 
rait le visage des jeunes femme& Je ne sais rien 
de charmant comme ces frissons de Tautomne entre 
les chaleurs accablantes de Tété et les glaces bm- 
taies de l'hiver. Le chaud nous énerve, le froid 
nous roidit; une douce fraîcheur raffermit les res- 
sorts du corps et de l'esprit, stimule notre activité 
et redouble le bonheur de vivre. 

Après ime longue promenade, qui ne ; 
longue à personne, les quatre amis descendirt 
de voiture. Lucile, qui commandait Texpéditioiif 
les conduisit à une belle place verte, is on 
grand chêne, auprès d*une petite source en rie 
de cresson. Mme Jordy, paresseuse par de' 
s'établit commodément sur llierbe des bois» 
fine et plus moelleuse que les meilleux I 
rures, tandis que son mari vidait les oofBi da 
char & bancs et que le marquis allumait un grand 
feu pour le déjeuner; Lucile y jetait des braaaéei 
de feuilles sèches et des poignées de branolMi 
mortes; puis Bobert découpa les perdreaux ttditk 
et la marquise employa tous ses talents à hto 
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tiô magnifique omelette. Puis on mit le café au- 
rès du feu, à distance respectueuse, en reoom- 
andant au marquis de ne pas le laisser ooira 
Lors commença un de ces tournois d'apptftit 
li seraient ridicules à la Tille et qui sont dé- 
neux à la campagne; et lorsqu'un gland tom- 
dt dans un verre, on riait à tout rompre, 0I 
m trouvait que le vieux chêne avait beaucoup 
esprit. 

n n'était pas loin de midi lorsqu'on livra la 
ble aux laquais et au cocher. Les deux jeunet 
mmes prirent un sentier qu'elles connaissaient 
\ longue date, marchèrent d'un pas gaillard jus- 
squ'à la lisière du bois, et jetèrent leurs maria 
L pleine vendange dans les vignes de lime Mélier. 
Un doux soleil éclairait les feuilles pourpres de la 
gne. La belle terre rouge, légèrement détrempée 
tr l'automne, s'attachait aux pieds des vendangeun^ 
chacun d'eux en portait un petit arpent à sa 
laussure. Deux chariots chargés de larges euvet 
tendaient au bas du coteau, et d'instant en ins< 
nt un vigneron courbé sous le poids venait 7 
rser sa hotte pleine. Un peu plus loin, deux 
onbins de six ans surveillaient d'un oeil affioné 
repas des vendangeurs. Une énorme soupe aux 
loux lançait en bouillonnant ses vapeurs suceu- 
rs; les pommes de terre cuisaient sous la omi- 
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drew.et le lait caillé attendait son tour dans leà 
JBmk de gras bleu. Le regard des deux enfants 
disiôjit avec .^ane . certwie éloquence : " Oh I des 
poi)ft|nei|, de. terre \iiejx chaudes» avec du lait caOlé 
bie%irpidl'* , 

iMTendangeuses en jupon court chantaient du 
haut... de leur tête une poésie champêtre. Cette 
bruyante gaieté profite au maître de la vigne: 
^ ]E^uche qui mord à la chanson ne mord pas à la 

Le même jour, Mme Benoit monta, à dix heures 
du^piatin, dans le célèbre carrosse qu'on Tenait 
enmi de termînef, mais en changeant les armeSi 
ÂYfmt de gravir Tescalier de velours qui servait de 
marchepied, elle lorgna complaîsamment le tortil 
du^biurpn et Técusson des Subressao. Contraire- 
mexiit à l'usage, c'était la mariée qui allait chercher 
Boi|. mari Elle monta vivement^ et se trouva face 
à f^e. avec deux serviteurs en larmes: le baron 
était mort subitement pendant la nuit Elle voulut 
voir ce qui restait du baron: elle toucha sa main 
froide» elle s'assit auprès de son lit» accablée, stupide 
et sans larme& 

Ce fut Mme Benoit qui pourvut aux funêraillei 
du baron. Elle assura l'avenir de ses vieux domet- 
tiquet en disant: H m'appartient de payer ses 
dettes: m sois-je pas sa veuve aux yeux de 
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Dieu f " Elle résolut de porter son deuiL Elle suiTii 
le convoi jusqu'au cimetière. Tout le faubourg j 
étaitb Lorsqu'elle vit la longue file de voitures qui 
t'avançaient au pas derrière la sienne, elle fondit 
en larmeSy et s'écria au milieu des sanglots? 
''Que je suis malheureuse 1 Tous ces gens-là se- 
raient venus danser chez moi 1 " ^ 



Oabrielle-Auguste-Éliane Benoit mourra comme 
Ifoise sur le mont Nébo, sans avoir mis le pied 
9êi la terre promise. 
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fi.— 18. Prendre en grippe le genre humain, To bear 111 wlll to 
manklnd. 
98. Son seul travers. Her only defect. 
6b*-ll. Faubourg Saint- Germain, A part of Paris malnly 
Inhablted by the nobility. 
13. Mme, de Staël, (1766-1817) the daughter of Necker (1792- 
1804) the well-known financier, Is the famous author 
of "Corinne." "Delphine" and "De 1* Allemagne." 
21* N'envoyait jamais une note qu'on ne la lui eût demandée» 

Kever sent a bill before she was asked for it 
22. OufOat: audire)past: part: from ouir. 
24. Les descendants des croisés, lit: The descendents of the 
Grusaders ; a rather sarcastic way of designating the 
noblemen. 
7.— 7. Peu s'en fallait que Mme, Lapinât ne se signât dévotement, 
Mme. Lapinât came near crossing herself piously* 
20. Portée à V engouement, Inclined to infatuation. 
8.— 8. Spirituelles, Witty. 

18. Sont de la vieille roche. Are of old familles. 

19. Molière- (J. B. Paquelin de) the most famous French 

anthor of comédies, was born in 1622, and died in 1673* 
His principal comédies are: "Tartufe," "Le Misan- 
thrope." "L'Avare." etc. 
2a Sans lantei-ne. An allusion to the faot that Diogenes 
(413— 323 B. G.) the cynio philosopher was oneday seen 
walking through the streets of Athens with alantem 
in his hand, and on being asked what he was doing; 
iierepUed: "larnseeklDgloraman." 
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91.^ 7. ïitt riooMion de Juillet 183() overthrew Charles X, and 
placed on the throneof France, Louis-Philippe of the 
Orléans family. 

24. Tùur avoir le droit de voisiner un peu, To hâve the 

right to visit her neighbours somewhat. 

10l~13. Mit^oyèrent dans ses plaies-bandes un haïlon tout neuf, 
Threw in her flower beds a brand-new foot-ball. 

19. La jolie veuve en fut pour ses avances, The pretty 

widow's kindnesses where of no a^aiL ' - 

U*— 13. Toujours vert, Always vifiTorous. 

la,— S. Le capitaine était souffrant pour s'être trop bien comporté 
la veille, The captain was unweli on account of hay* 
ing drunk too much the day before. 
10< Samavar or samovar, A kind of yessel in which 
Bussians prépare tea. 

14.^10. Fastidieux, Tedions. 

23. Comme pour le prendre à partie. As to challenge him. 

15.— 23. Acte de naissance, A written déclaration of birth. 

18,— B. Oà prenez-vous ? Where do you locate ? 
7. Trois lieues, About9miles. 

17.— 7, A pile ou face, At heads or tails. 

11. Fit une pirouette, Turned baok on his heels. 

16. Samuvar, See page 18 Une 10. ' 

25. Ne se fit pas attendre, Was not long coming. 

18.-24. Fakir or faguir, A mohammedan beggar monk Of 
Hindoostan. 
25. Wichnou or Vichnou, One of the three members of 
the Buddhist Trinity. 
19.— 10. Attaches, Articulations. 

11. Eut beau fouiller sa mémoire, Vainly sought In her 
memory. 

20. J'entrerai BMpply: au faubourg Saint- Germain, 
21.-20. Lui en savaient le meilleur gré du monde, Were very 

thankful to her for it. 
23. De bonne heure, Early comp: with à la bonne heure^ 
Well and good. 
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93.-4. Puomaliôn, A oelebrated Qreek sculptor who f eU in lom 

with the statue of Galatea, which was bis own work- 

and married her after she had been animated br 

Venus. 
10. Sans qu* elle eût jamais os^ s* en ouvrir à personne, "Witk 

out her having dared to tell auF one about it. 

28 8e mettait en quête, Was looking for. 

84.-16. Sans se déferrer, Without being abashed. 

26. VhùtéL The mansion. 

Je n* en parle que pour mémoire, I onlF mention it. L e 
It is not worth speaking about. 

26. Quatre cents hectares, About one thousand acres. 

27, Qui rapporte, That yields. 

25.— 11. 2Vès coulant. Very accommodating. 

26.— 7. V Ecole Polytechnique, The highest military school of 
France, was founded in 1794. 
14. Ruiné de fond en comble, Penniless. Lit. : ruined f rom 

top to bottom. 
26. A failli devenir. Came near becoming. 

27.-8. Henri IV, Son of Antoine de Bourbon and Jeanne 
d'Albret, was bom in 1553, he ascended the throne of 
France in 1589, and was assassinated in leio by a 
religions fanatic called Bavaillac. 
16, Je vous donnerai de ses nouvelles. I shall let you know 
about him. 

28.— 4. En veste de travail, With a working coat on. 

7. Mais d^une taille si bien prise. But his figure was so 
well shaped. 

29.— 3. En poussant plus avant. On further ezamining. 

6. Il était occupé à laver à V encre de Chine, flew as busy 

drawing with Indian ink. 
9. Haut fourneau, Blastfurnace. 

80.-19. Cest tout un avenir, It is quite a situation for the future* 

83.— 16, Tétais assez répandu dans le faubourg. I was yery 
well known in the faubourg. ( St. Germain.). 
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84.— 9. Le jardin du Luxembourg, The prettiest public firardeû 

of Paris where stands the " Palais du Luxembourg: ** 

in whioh the senate holds its sessions and which 
< contains the works of art of living painters and 

sculptors. 
10. Cabinet de lecture, A readin^r room where an admission 

fee is charged, 

8B.— 14. A cause des armes. On acoount of the coat-of-arms. 

26. La belle au bois dormant, The Sleepinfir Beauty, One 

of Perrault's f airy taies. 

86.^8. Mie avait commandé un dîner â^ archevêque, Shehad 
ordered a dinner worthy of an archbishop* 
18. Qid se livrait au.»»» Who indulged in. 

87.— 3, De guerre las, From pure weariness. 

9 • Hozier» ( 1592-1660.) A celebrated expert in the pedi- 
grees of noble familles. 
24. On fit un tour de jardin, They took a walk around the 
garden. 

88.— 8. H est mon oncle à la mode de Bretagne, lit: He is my 
unde according to the fashion of Brittany -> He is 
my father's flrst cousin. 
11* Est encore de ce monde, Is still living. 
20. Dès que. As soon as. 
89.— 7. Séance tenanicOn the spot 

23. Comme par distraction. As through thoughtlessness. 

27. V Ecole des Chartes, A school whose aim is to teach 

young men to read old historical documents, was 
founded in 1821. 
40.— 1, Conservateur adjoint» Assistant librarian. 

2. Chiffon. Paper. 

& Tl était bien flatteur â^ occuper le maître-auiel de Saint» 
Thomas d^Aqain. It was very stylish to hâve the 
wedding celebrated at the main altar of Saint- 
Thomas d'Aauin — St. Thomas d'Aquin is one of 
the most fashionable churches in Paris. 
IK^ "^ous ferez prendre toutes mes voitures, You will send 
tox ^ my carriages. 
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41.— 27. Ette avait la démangeaison» She was feeling like. 

42.— 18. La corbeille de mariage, The wedding présents. 

43.— 18. Elle se chargeait défaire faire la publication à V église et 
à la mairie, According to French law the announce- 
ment of a marriage miist be made three times 
publioly in the city hall of the place where the 
wodding is to take place. The publications are also 
made in the church. 
20. Tandis que Gaston poussait Vépée dans les reins, Whlle 
Gaston pressed hard, etc. 

46.— 6. Il ne faut pas qu'elle s'y frotte à la femme d^un raffineur, 
Bhe must not meet there the wife of a sugar reflner. 
18. Etait en tournée de visites. Was making calls, 

46.— 6. Du ci'à. Of the village. 

7, Faire des gorges chaudes, Tolaughat. 

47— 7. En dernier ressort, Deflnitlvely. 

13. Elle convoqua le ban et Varrièreban de la noblesse des 
environs, She invlted the noble people of ail grades 
of the neighborhood. 
48.— 12. Elle promettait déjà, Supply: cfé^reioZtc. 

15. Je tiens de bonne part* I hâve from good authority. 
26. Nous serons de noces, We shall be invited at the 
wedding. 

45.— 18. L* Apollon du Belvédère, Now in the Vatican, ( JEU>me ), 
Is the most celebrated and perhaps the most perfect 
of antique statues. 

51.— 6. Contre-maîtres, Foremen. 

12. Tonnelle de roners grimpants, A bower of climbing rose 

vines — comp: with tunnel, tonneau, tonne, etc. 
26. On s'épouserait la veille à la mairie, They would be 
wedded at the City Hall the day before. French 
law requires the célébration of a civil contract for a 
marriage to be légal. 
•X— 19. En grands atours. In full dress. 
«8.— 10. Fendant le potage, While they were eating the /»oiv>. 
12. Il était le centre de tous les regards. He was the persoB 
towards whom ail the looks were directed. 
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6é.~- 7. A hord. Loaded on ship board. 

2é. Puits, The shaft ( of a mine ). 
.65.-16. Saint-Etienne* One of the most Important oitles of 
France, is situated about 360 miles, S. K from Paris. 
There are to be found there velvet and silk weavincr 
mills. also manufactories of hardware and machines 
of ail kinds. Population about 118,000. 
23. Faisait la barbe,-^asait Sbaved. 
56.-26. Avec ses droits, With his civil rifirhts. ie: He had no 

fortune* 
67.-24. Prendre pied, rallier vos amis et vos parents, Toset 

acquainted and meet your friends and relatives. 
58.— 2. 8* éteignent. Die away. 
60.— 9. V Apollon de Belvédère, 8ee pafire 49, Une 18* 
62.— 13. Restaient sur la brèche, Were stiU dancing, lit: Re« 

mained on the breaeh. 
63.— 8. Faudrait être sourd* supply il before /audrat/ BJiApovr 
ne pas entendre after sourd» 
19. Sous la doublure de ma casquette, Under the linini^ of 

mycap. 
26. Bien entendu, Well understood. 
64.-10. Chemin de traverse. Cross- road, short eut. 

11. Dieuze, A town of about 2800 inhabitants, Vas ooti- 

quered by Germany in 187L 
66.'^ 9. Boute royale. High way. 

12. Allez, Indeed. 

13. Tout près, Almost. 

22. A s* assurer, To make sure of. 
67.— 2. De quoi, Money enough. 

12. Béver, To think over. 
68.— 1. Le matin même, The very same momins; 

21. Sa dignité ombrageuse, His sensitive pride. 

22. A force de relire, Upon reading over and over agaln. 
26, Tant que. As long as. 

60.^- 5. Quatres lieues à la ronde. In a radius of four leaguea 
(about 12 miles). 
9. Visite de digestion. A call made upon a person after an 
invitation to dinner has been aocepted. 
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69.— 9. Fit tête, Stood. 

17. A qui vouhU V entendre» To every corner. 
70.— 4. Non content de, Not satisfied wîth, 

10. Il donna tête baissée dans tous les préSugés, He approv- 

ed of ail préjudices. 
21. En U7i tour de main, Very quickly. 
71.— 17. S*ils avaient vent de notre départ. If they knew of out 

departure. 
72.- 13. Un trait, A shaf t ( of the carriafire.) 
73.— 13. (Test dans votre intérêt que je lui ai forcé la main, Itis 
in yonr interest that I compelled him (to go to Paris. I 

15. Agar, Eng: Hagar, a well known character in the 

Bible, soe Genesis, Ghap: 16, verse 6 and fol. 
74.-22. Mie pensa tout haut Lit: She tbonght aloud. ie: Shâ 

uttered her thônght. 
75.-3. Comme quoi, Aocording which. 

13. Fête-Dieu. Eng: Cîorpus Christi. a religions festivai 

of the Boman Catholio church, which occurs in the 

monthof Jane. 
76.— 2. Ftaii encore sur le chantier, Was still in the work-shop- 

6. Fn V absence des Italiens, The Italian Opéra Companr 

is hère meant, the théâtre where they performe<^ 
was at that time the most fashionable in Paris. 

7. Théâtre-Français. Also called Com4die-Françaiset wan 

founded in 1680 by an edict of Louis XIY. 

23. De but en blanc, Bluntly. 

77.— 19. A mesure qu^eïle parlait» As she spoke on. 

24. MénéJns, ( Myth.) A king of Sparta, whose wlfe Helena 

eloped with Paris thus causing the Trojan war. 

25. Hélène» See the preceding note. 
78.-2. Fâris, See Page 77, Une 24. 

IOl Fuis je faire fond sur votre amitié, Can Irely.onyoot 
friendship. 

16. J*ai de quoi me passer à tout farhais de M, cTOutrevUle» 

I can forever do without M. d'Outreville. 
99.--18. Si vous tenez absolument à coudoyer. If you are so 
very anxions to meet.- 
19. /V de bons procédés, By means of klnd ways. 
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79.-27. Ne se le tint pas pour dit, Did not mind it 

80.— 7. Von s'informa, They inquired. 

12. Et se profmWbien de retenir à la charge' And she pro- 

mised herself to try it ai;ain. 
20. La rage de jeter VargenJt par les fenêtres, A passion for 
throwing money ont of the Windows» t. e, for spend- 
ing money eztravacrantly. 
23. Qv.i a tant de défauts à sa cuirasse, Who bas so many 
weak points. 
81.— 12. A votre nom seuL On hearing your name only. 

27. Peut-être m* en voulez-vous. Perhaps you are angry 
with me. 
82.-18. Car f écris comme un petit chat, My hand^writing is 

nothing but a sorawL 
84.— 9. Tendu* Adorned. 

18. Fui en pure perte, Was of no avaiL 
20. Lepli. The habit. 
86.— 8. Si fait, Yes indeed. 

16. Qu*on ne savait pas trop sur quel pied danser aveo 
monsieur. One did not know very well what to thlnk 
about monsieur. 
87.— 17." Cause^ise, A very low chair. 

18. Bias. One of the seven sages of Greece who lived in 

the 6th oentury, B.C. He cared not for wealth and 

usedtosay: "I carry everything with me." Lat: 

" Omnianwcum porto," 

2U Septante, An old form of Soixante-dix, used only by 

oountry people. 
22. J* ai tué la poule. An allusion to one of Lafontaine's 

best fables: ** La Poule aux œufs d^or,''* 
26. Mangeaient du bout des doigts. Ate without appetite. 
picked a bit hère and a bit there. 
89 — 21. Voire. Even. 
91.— 8. Riches en diable. Very wealthy. 
10. Nez en pieds de mai mite, Fiat nose. 
12. U Ecole Polytechnique. 8ee page 26» Une 7. 
a7t Je lui croyais Vâme mieux située, I thought he liad i^ 
prouder sou| thau that, 
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>2.— 11. 8*enca — Bead, S'encanailler, de se mésa,-" read, 

Mé^alliei', 
16. On a "beau les chasser. One turns them away in vain. 
)3.— 6. Je lui dirai son fait. I will tell him plainly what I 

think of him. 
7. Nous sommes gens de revue- We shall meet again. 
)4.— 6. Réhaussés, Set off. 
W.— 1. Oreste et Pylade. Two Greek heroes whose friendship 

bas remained famous. 
W, — 3. Avait la tête de plus que son amie. Was taller than 

her f riend by a head. 

7. Diane, the daughter of Jupiter and Latona was made 

by her father queen of the forests. 

8. Corot (1796—1875) one of the most celebrated landscap.e 

painters of the French school whose works are well 
known in America. 
W, — 6. Ai-je bien Vair d^uvedame? Do I look like a married lady? 

U. Bien sage. Very good. 
D8,^ 7. A qui arrivera la première? Supply : courons before 
A qui. 
18. Une grande héte de grotte hum.ide. An ugly ridiculoua 
damp grotto. 
99.— 21. A la nuit tombante. At twilight 
100. — 6. Avaient voulu se mettre en grève. Had wishes to strike. 

9. Meneurs. Leaders. 
101.— H. Il est en nage. He is ail in perspiration. 

18. Avait plus de m.onde. Had more poli te ways. 
102.— 6. Un joli vin paillé. A pretty straw colored wino . 

10. Il était du. bois dont on fait les meilleurs amis. Ho was 

of that clay of which the best f riends are made. 
25. A cœur ouvert. Heartily. 
103.— 3. 5'en fut. Went. 
104.— 8. Jalousies. Window-blinds. 
105.— 18. Crut avoir partie gagnée. Thonght she had won th* 

game. 
106.— 21. Avec les loups. In solitude. Lit: With the wolves. 
107.— 6. Ramener. Take back. 

JW-— % A quel propos ? AbQUt 'yvh^t brelRow, 
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108.— 5. Que je siège au conseil générât That I sit In the 
conseil général. France is divided into 87 départe- 
ments each of which is soverned by a '* conseil 
général" composed of citizens elected by the ];>eople. 
14. Grands propriétaires. Large landowners. 

109.— 3 Candidat ministérieU Government candidate. 

110.— Far le péché originel I. By the original sin I A mild form 
of swearing. 

13. Que3''expose. That I risk. 

111.— 3. Elle s^ ennuie mortellement à Faris. She f eels terribly 
wearied in Paris. 

12. Ultimatum. My last proposition. 

24. FàblC' The talk. 
112.— 16. Encore totté. Still in travelling dress* 

23. A sa harbe, At his nose. 

113.— 1. Fierre demandait la porte. Rerre was knocking at 

the door. 
114.— 1. Tout (Vune haleine. Without stopping. Lit:Allinone 

breath. 
2. (Test de guoi briser un homme.... It is enough to 

break a man down. . . . 

14. A bon escient. Knowingly. 

24. A la dérobée. Stealthily. 

116.— 3. Couvrait l'échange de cette correspondance. Protected 
the exchange of that correspondence. 
9. Une fête dans son jardin. A garden-party. 

20. A brûle-poutpoinU Bluntly. 

21. Ou peu s* en faut. Or very little less. 

116.— 15. Mais elle est en puissance de mûri. But she is under 

the control of her husband. 
117.^ 3. Je ne sais où donner de la tète. I do not know what to do. 
6. Je serai saisie. My furniture will be attached (by the 

sheriflf). 
10. Ah ! sHl était encore de ce monde I Ah I if he were still 
alive 1 
118.-12. Zes marchands ne se mangent pas entre WSC Dealers 

do not cheat each other. 
> ^ f^edoi8^JHe^§tç^udMle1 Î9wemQA9f^^Y^b94ft 
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119.— 10. Il devrait avoir honte. He oacrht to be ashamedof 
himself* 

21. Qui a remis ces meubles à neuf. Who has renovated 

this f urniture, 
27. Je vais de ce pas ' I will go just now. 
120.— U. Mais la vieille dame s'est mise en goût. Bat the old lady 
has taken a taste for it. 

22. Je suis sûre de me tirer cCemharras. I am sure to get 

ont of diffloulty. 
121.— 6. Qui a Vair de vous sourire. That seems to please yon. 

124.— 6. Les gîtes. The inns or hôtels. 

21. Us avaient trouvé le temps long après elle, They had 

found the time very long without her. 
26. Elle remhmirsa largemeni la bonne grosse mannai& 

d'amitié' She generously retumed tho hearty but 

coarse expressions of love. 

126.— 25. La vertu. The power. 

126.— 20. Faute de mieux. If one has nothingbetter. 

26. Vieux garçons. Old bachelors, 

27. Six mille livres de rentes viagères. Six thousand francs 

of life-annnity. 
127.— 5. Qui prend de rage. Who Is grow^ng old. 

16. Qu'il baissait. He was decilnlng' 

17. Il avait des absences, He sometimes was absent- 

minded. 
27. Un brigadier de chasseurs. A oorporal in the chasseurs 
(light cavalry in the French army). 
128.— 5. Mais on ne le faisait pas prendre chez lui. But they did 
not send the carriage for him. 
10. A combler supply: cC attention de bontés. 
129.— 3. Il était de la maison. He was one of the family. 

130.— 22. L'étude du notaire. The office of the notary public. 

131.— 13. Pour venir passer trois semaines à Arlange, To corne 
and spend three weeks at Arlange. 
19. Le jour même oî^, The very day when. 
^ Çharàbancâ» AkindoflargevehiolewitbtWQl^l^Oftflf 
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133.— 3. De ne pas le laisser cuire' Not to let it boll. 
7. A tout rompre. Londly. 
12. Qu'elles connaissaient de longue date, They had knowi^ 

for a long time. 
19. Un petit arpenL A large qnantity. Lit: Asmall acre. 
134.— 6. Du haut de leur tête. At the top of tb^ir voices. 

15. Le tortil du baron. A ribbon entwined in a baron's 

orown in his coat of arms. 
26. Mie assura V avenir. She provided for the future. 
S85.~ 4. Mie fondit en larmes. 8he melted into tears. 

9. Moïse sur le mont Nébo, See Peuteronomy. Chap. H 
verse 1 and foL 
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Books marked (♦) were published during 1897, 

FRENCH. 

Attention is called to the foUowing séries, They are of créai 
value to the stvdent as weU as to the gênerai r coder of French, 
The romances and plays are interesting as stories, représentative 
of tJie authors, of high literary value and pure in moralUy. Hiey 
are tastefully printed, cheap and suitdble for the class-room or 
lihrary. Many hâve notes in Miglish. 

ROMANS CHOISIS. 

12ino, Paper» 60 CenU. Cloth, 85 Centa. 

1.— Do8la. By Mme. HBNBT GBÉYIIiLB. 2Upp. 

Notes hy A. De Bougeniont, A.M, 
2.— I/Abbé Constantin. By LUDOVIO HàLBVT. 193 pp. 

Notes by F. 0. de Sumichrast 

3.— Le Mariage de Gérard. ByÀNDBB Thbubibt. 934 pp. 

4.— Le Roi des Itlontairnes. By EDMOND ÀBOUT. 297 pp. 
Notes by F. 0. de Sumichrast 

(*)5.—L.e Mariage de Gabrielle. By DàNIKI< Lbsukub. 964pp. 

Notes by B. D. Woodward, Fh.D, 
6.— li' Ami Fritz. By EBGauCAinr-OHATBIl.N. 308 pp. 

Notes by Prof. 0. Fontaine, 3.X.* Z^X>. 



1 H^enoh PMioations of WVUam B, JenUns. 

T.— I^'Ombra. By A. GENiïByBÀTB. 216 pp. 

8.— lie Mattre de Forsea. By Geoboeb Ohnbt. 341 pp. 

9.— La Nenvalne de Colette* By JEANNE SoHULTZ. 236 pp. 

lO.— Perdue. By Mme. Henby GBÉYiLiiB. 369 pp. 

Notes hv George McLean Harjter, PJlD. 
11.— Mlle. Solange, (Terre de France). By Fbançois de 
JuLLiOT. 369 pp. Notes bv (X Fontaine^ B.L., L.D. 

12.— Taillante, ou Ge (pie femme veut, By Jacques Vincent. 

277 pp. 
13.— lie Tour dn Monde en Qnatre-TInfftB Jours. By Jules 

Ybbne. 378 pp. WUh notes hv Herman 8. PlaM, (Justpuh- 

îisTied. Fébruarvt 1898 J 
14.— liO Roman d'un Jeune Homme Pauvre. By OCTATE 

FBUUiliET. 204 pp. 
15.— lia Maison de Penarvan. By JULBS Sandeau. 292 pp. 

16.— li'Homme ft l'Oreille Cassée. By EDMOND About. 278 pp. 

17.— Sans Famille. By Heotob Malot. 430 pp. Ahridgedand 
arrangea for school use by P. Bercy^ B.L.j L.D, 

18.— Cosia, et le Royaume de Dahomey. By Andbb Michel 

DUBAND. 166 pp. 
10.— Mon Oncle et Mon Curé. By JeaN de LA BbÂte. 249 pp 

Notes in English by F. 0, de SumichrasU 

20.— lia lilzardidre. By YlCOMTE Henbi DE BOBNIEB. 247 pp. 

21.— Nanon. By Geobqe Sand. 382 pp. 
Notes by B. D. Woodward, Plu D, 

22.— liO Petit Chose {Histoire â^un Enfant. By Alphonse 
Daudet. 284 pp. Notes by G. Fontaine, B.L.,L.D, 

23.— Pêcheur D'Islande. By PiEBBE LoTi. 287 pp. Arranged 

for everyonè's reading. Notes by G. Fontaine, B.L., I^D, 
The séries will becontinued withstories ofother weïl'knownxoriters 

MISCELLANEOUS. 
Grazlella. By A. De Lamabtine. 173 pp. 

Notes by G. Fontaine, B.L., L.D. 12mo, paper, 46 cenis. 

Cinq-mars on une Conjuration sous liouis XIII. By Alfbed 
deYiony. Introduction and copious notes, Vimo, cloth,%lM, 

Ijwl Tulipe Noire. By Alexandbe Dumas. 804 pp. 
limo, paper, i5 cents. 

La liampe de Psyché. ByLÉON DE TlNSEAU. 

16mo. paper, 86 cents. 

Contes de la Vie Rustique. AiTanged with notes by S* Ç<k8te^ 
çnier, (In préparation,} 
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CONTES CHOISIS. 

27iis séries comprises some of the very test short stories, 
NouvBiiiiES of French authors. They are very preitilv prirUed» of 
convenient size and are piiblished at the uniform priée of 

Paper 25 Cents. Clotht 40 Cents. 

l.—Iia Mère de la Marquise. By EDMOND About. 186 pp. 

Notes "by 0. Fontaine^ B.L.,L.J), 

2.— Lie Sièffe de Berlin et Antres Contes. By ALPHONSE 
Daudet. 73 pp. Comprising La dernière classe: La Mule 
du Pape: L'Enfant Espion: Salvette and Bemadou: Un 
Teneur de Livres, Notes by E. Rigal, B.-ès-S.: B.L. 

3.— Un Mariage d'Amour. By LuDOVIO Halbvt. 73 pp. 

4.— La Mare au Diable. By Geobqb SàND. U2 pp. 
Notes by G. Fontaine, B.L.» L.D. 

6.— Pepplno. By L. D. Ventuba. 66 pp. 
6.— Idylles. By Mme. Henbt GbétilIiE. 110 pp. 
T.— Carine. By LouiS Enault. 181 pp. 

8.— Les Fiancés de Grlnderiirald. Also, Lies Amorenx de 
Catherine. By Eeckmann-Chatbian. 104 pp. 

9.— Les Frères Colombe. By Gbobqes DE Peybebbune. 136 pp. 

Notes by F. G. de Sumichrast. 

lO.— lie Buste. By Edmond About. U6 pp. 
Notes by George McLean Harper, Ph.D. 

11.— La Belle-Nivernaisey {Ristoire d*un vieux Bateau et de son 
Equipage). By Alphonse Daudet, lll pp. 
Notes by Geo. Castegnier, B.8., B.L. 

12.— Le Chien du Capitaine. By LouiS EnAULT. 168 pp. 
Noies by F. G. de Sumichrast. 

13.— Boum-Boum. By JULBS GlaBBTIE. 104 pp. 

With other exquisite short stories byfamous French toriters. 
Notes by G. Fontaine, B.L., L.D. 

14.— L'Attelage de la Marquise. By LÉON DE TiNBEAU. 

Une Dot. ByE.LoGOUVB. 93 pp. Notes byF.G, de Sumichrast, 
15.— Deux Artistes en Voyage» and two other stories, By 

Comte de Ybbyins. los pp. 
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16.— Contes et NouTelles. By GuT DB MaupasbâNT. 98 pp. 
WUh a préface by A, Brisson, 

17.— L.e Chant du Cy^ne. By Geobob Ohnet. 91 pp. 

Notes hv F. 0. de Swmichrast, 

18.— Près du Bonheur. By HsNBl Abdbl. 91 pp. 
Notes hv E, Bigal B.8., B.L. 

10.— La Frontière. By JULBS Olabetib. 108 pp. 
Notes hv Charles A. Eggert, Fh.D., LL.B. 

*20.— li'Oncle et le NeTen, et I<es Jumeaux de PHÔtel Corneille 

By Edmond About. 120 pp. Notes hv G. Oastegnier, B. 8., 
B.L. 

BIBLIOTHEQUE CHOISIE POUR LA JEUNESSE. 
Les Malheum de Sophie» By Mme. LA OoMTBSSB DE SÉauB. 
203 pp. 

In France U is classic. LigJd, amusing a/nd interesting for 
voung children. 12mo, Ulustrated, paper, 60c.; cloth, $1.00. 

Catherine, Catherlnette et Catarlna. By AbsÈNB Albzandbb. 

Arrangea with exercises anâvocahularies, hv Agnes Oodfrev 

Gay. Will contain many heavtiful çolored illustrations, (To 

hepuhlished Sept. ê5th, 1898.) 

CONTES TIRES DE MOLIERE. 

ByPBOP. ALFBED M. COTTE. 

The stories of sortie of the most salient of Molière^ s Comédies, 
written in theform of noveUettes simUar in idea to Charles and 
Marv LamVs ** Taies from Shakespeare.' 



n 



1 .— li'Avare. 2.— Le Bourgeois Gentilhomme. Each 90 cents. 



MUSIC. 



(*)CHANSON8, POESIES ET JEUX FRANÇAIS 

POUB LES ENFANTS ÂMEBIOAINS. 

Composés et recueillis par Aqnbs Godfbet Gat. 
Music revised and harrnonixed, hy Jfr, Çhrant-Sçha^er, IHoe 600. 
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thëTatre contemporain. 

Comprîsing some of tîie hest corUempora/neowi Frenoh dranuUic 
literature, and ofinvaltLobleuse to the studentin OoUoguialFrench. 
Theyarewellprintedingoodclear type, are nearly aU annotated 
wUh Miglish notes for students, and are soJd at the uniform 
price of 

26 Cents Each. 

1.— lie Voyage de M, Perrichon. By £uaàNE LàBIOHB et 
EdouABD Mabtin. 78 pp. 
Comedv in four acis. Notes by Schele de Vere, Fh.D., LL.D. 

2.— Vent d'Ouest, Gomedy in one act, 18 pp., and Jjb. Soupière» 

Comedv in one act, 20 pp. By Ebnest D'HBBTUiLT. In one 

volume. 

3.— Lia Grammaire. By EuaSNB Labiohb. 54 pp. 

Gom£dy in one act. Notes by Schele deVere, Ph,D„ LL,B, 

4.— Le Gentilhomme Pauvre. By DuMANOiB and Làfabqub. 

76 pp. Gomedy in two ticts. Notes by Gasimer 2^danowicz,A.M, 

5.— Lia Pluie et le Beau Temps» Oonhedy in one act, in prose, 
By LÉON GozLAN. 84 pp. And Autour d'un Bereeau» 

Flay in one scène. By Ebnbbt Leooutb. 11 pp. 

6.— La Fée. By OOTAVB FbUILLBT. 43 pp. 
Gomsdy in one ad. 

7*— Bertrand et Raton. By Eua^NB SOBIBB. 43 pp. 
Drama inflve acls, in prose. 

8.— La Perle Noire* By ViOTOBIBN Sabdou. 72 pp. 

Gom£dy in three acts, in prose. 

0.— Les Deux Sourds. By JULBS MoiNÂUX. 37 pp* 

Gomedy in one act. 

10.— Le Maître de Forces. By GboBQBS OhnbT. 101 pp. 
Gomedy in four acts. Notes by 0. Fontaine, £.L.,L.D. 
11.— Le Testament de César Glrodot. By ÀDOLFHB BbIiOT. 
and Edm. YiiiLBTABD. 98 pp. 
Gomedy in three acts, in prose. Notes by Geo, Oastegnier, 
S,S., B.L. 
12.— Le Gendre de 91. Poirier. By "Rirrr.» AUQIXB and JULIS 
SaNDEAU. 92 pp. 

Oomedy in four aoU. inprosê. Notée Inf F. (Xde/ShmUohraêU 
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13.— IjO Monde oH Pon ■' ennuie. By EdouABX» PaiIiLEBON. 
124 pp. 
Comedv in three acts. Notes hy Alfred Rennequin, Fh.D. 

14.— lia liettre Chargée. By E. Labiohb. 28 pp. 

Fantaisie in one ad. 

15.~Lia Fille de Roland. By YlOOMlS EsNBl DE BoBNiBB. 
96 pp. 
Ihrama in four a^s, in verse. Notes hy Wm. L. Monta^ue, 
Ph.D, 
16.— Hernanl. By ViCTOB Huoo. 151 pp. 

Drama infixé acts. Notes hy Oustame Masson^ B.A» 

17.— Mine et Contre-Aline. By AlbxàNDBB Guillet. 97 pp, 
Comedu in three acts. Notes hy the Aikthor. 

18.— li' Ami Fritz. By Eeokmann-Ohatbian. 96 pp. 

Comedy in three acts. Ada/pted to the use of American 
Schools and Collèges, and annotaied hy Alfred Hènnequin, 
Ph.D. 
19.— li' Honneur et Ij» Argent. By F. PONBABD. 123 pp. 

Gomedy in five acts, in verse. . Notes hy Frederick C. de 
Sumichrast. 

20.— Lia Duchesse Couturière. By MADAME B. YaiIjLANT 
Goodman. 24 pp. Comedy in one act, adapted from " Les 
Doigts de Fée;" especially arrangea for ladies* cast. 



THEATRE FOR YOUNG FOLKS 
lO Cents Bach. 

A séries of original lUtle plays suitahle for class reading or 
school performance, written especially for children, hy MM 
MicJiaud and de Villeroy, Printed in excellent type, 

Tlie List comprises: 

1.— Les Deux Écoliers. By A. Laubent DE YlLLBBOY. 26 pp 
Comédie en un acte, en prose, for hoy and three girls. 

2.— lie Roi D'Amérique. By Henbi MichauD. 8 pp. 
Comédie en un a>cte, for hoy s, 10 characters. 

3.— Une Aflaire Compliquée. By Hbnbi Miohaud. 8 pp. 

Comédie en un acte, for hoys, 7 characters, 

4.— Ija Somnambule. By HbnBI ^IORâVD, 16 pp. 
Oomédie en un acte, for girls: 8 cliaracters. 
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o.— Stella. By Hbnbi Miohaud. 16 pp. 

Comédie en un acte, for young ladies; 6 cTiaracter 
6.— Une Héroïne. By HSNBI MiOHAUD. 16 pp. 

Comédie en un acte, for girls; 8 cJiaracters, 
T.— Ma Bonne. By HsNBl MiOHAUD. U pp. 

Comédie en un acte, for girls; 6 cliaracte^s, 
8.— Dona Quichotte. By HsNBi MlOHAUD. 20 pp. 

Comédie en un acte, for girls. 6 characters. 

(Just publishedi March, 1898.) 

QAME8. 
The Table Game. By HblÈNE J. Both. 

A French game to familarizepupUs wUh the names of eo 
thing that is placed on a dining-room table, 76c. 
French Ferbs. By Pbof. P. Ls Pebbibb. 

Gam£ of Loto for Auxiliary Verbs, %1,K, 
{*) Citations des Auteurs Français. By F. L. BONNET. 76C 
C'')Jeu des Académiciens. By Mlle. B. SES. 760. 

(8ee also G^erman,) 

CLASSIQUES FRANÇAIS. 

Under this gênerai tUîe is issvsd a séries of Olassical French 
Works, carefullv prepared with historical, descriptive and gram» 
matical notes by compétent authorities, printed in large type, ai a 
uniform price of 

Paper, 25 Cents. Cloth, 40 Cents. 

1 .— li'A vare. By J. B. POQUKLIN DE MOLIÈBE. 106 pp. 

Comédie en cinq actes. Notes by Schele de Vere, Ph.D., LL,D, 

2.— L.e Cid. By Piebbe Gobneillb. 87 pp. 

Tragédie en cinq actes. Notes by Schele deVere, Ph.D., LL.]), 

3.— liC Bourgeois Gentilhomme. By J. B. PoQUBLIN DE 

MoLlÈBE (1670). 

Comédie-Ballet en cinq actes. Notes by Schele de Ver§. 
Ph.D., LL.D. 

4.— Horace. By P. Oobneille. 70 pp. 

Tragédie en cinq actes. With gramm.aJt%oal and ea3)2anatory 

notes by Frederick 0. de Sumicîirast, 

5.— Andromaqne. By J. Bacine. 72 pp. 

Tragédie en cinq actes. Notes by F. 0, de SumichrasL 

O.— Athalle. By Jean Bacinb. 86 pp. 

Tragédie en cinq actes tirée de VEcrUure Sainte. WUh Bibli» 
oal références and notes by 0. Fontaine B,Ln L, D, 
Othar» m pr^porotûm. 
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VICTOR HUGO'S WORKS. 
I<e« lllaérables. 

fhis édition of Victor Hugo's masterpiece i» not onîy the 
handsomeaî hiU, the '* cheapest** édition ofthe loorkthat can 
be obtained in the original FrencK Ils publication in 
America has been attendedwith créai care, anditis offered 
to ail readers of French as tîie best library édition of the 
work to be obtained* Volume J, ** Fanline,** i68 pages: 
Volume II, **Oo8ette" HQ pages; Volume III, *'Marius,** 
878 pages: Volume IV, ""Idylle rue Plumst" 612 pages; 
Volume F, **Jean VaJjeanJ" 487 pages. 

*5 Volumes, 12mo Faper, $4.60; Oloth, $6.60; Hàlf-càlf^ $13.60. 
* Single volume sold separatély, in paper, $1.00; cloth, $1.60. 

IjOB Misérables. 

Chie volume édition. The whole story inta^ ; épisodes and 

detailed descriptions only omitted. Arranged by A, de 
Bougemont, A.M. $1.26. 

Notre-Dame de Paris. 

The handsomest and cheapest édition to be had, wUh nearly 
200 illustraiions, by BlefJer, Myrbach and Bossi. 

2 volumes, l2mo, Paper, $2.00; OlotK $3.00; Half-calf, $6.00. 

8aine (Edition de Grand Luxe), But 100 copies published, 
It contains,with tlie illustrations as in the ordinaryedition^ 
12 fac-siWiile water colors, and is printed on Impérial 
Japan paper. TJie set, 2 volumes, each volums nvmbered, 
signed, and in a satin portfolio, $10.00. 

Saine (Edition de Luxe). But UH) copies pviblished. WUh 
illustrations as in the "Edition de Grand Luxe," and 
printed on fine satin paper. The set, 2 volumes, nvmbered, 
signed anabound half-m^rocco Boxbourgh style, giU top, 
$6.00. 

QuatreTiniTt-Trelze. 607 pp. 

One of the most graphie and powerful of Hugo* s romances, 
and one quite suitablefor ctass stvdy. IQmo, Paper, $1.00 ; 
Clolh, $1.60; Half'Calf, $3.00. 

Qnatrevinfft-Trelze. 696 pp. 

WUh an historical introduction and Engligh notes by Benéa- 
min Buryea Woodward, B.-ès-L., Ph.D.,Instructor in the 
Bomance Languages and LUeratures at Columbia Univer- 
sUy and Barnard Collège, New York. 12mo, Oloth, $1.26. 

Les Travailleurs de la 91er. 

Tfiis celebrated work, which is one of the m^st notable ex- 
amples of Victor Hugo* s genius, uniform in style wUh thê 
above, 12mo, Paper, $1.00; Oloth, $1.60; Hàlf-oalf, $8.00. 

(8ee also No. lt,"Théâtre OontemportUn,") 
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TCXT-BOOK8 OP 

THE FRENCH LANGUAGE. 

BERCY, PAUL. (B.L.. L.D.) 

Simples Notions de Français. 101 pp. 

76 illustrations, Boards, 76c. 
liiTre des Enfants. 100 pp. 

Four V étude du français. l2mo, Oloth, 40 iUustroMons, 600. 

lie Second Livre des Enfants. 148 pp. 

A continuation of "Livre des Enfants", 127710, OlotK 60iKu«- 
trations, 15c. 

lie Français Pratique. 191 pp. 

1 volume, 12mo, Gioth, $1.00. 

Lectures Faciles» pour l'Étude du Français. 266 pp. 

Avec Ilotes Grammaticales et Exiplicatives. This» wUh "Le 
Français Fratique" is a complète method. OlotK $1.00. 

La Langue Française* 1ère partie. 292 pp. 

Méthode pratique pour V étude de cette langue. 12mo. Cloth, 
$1.26. 

La Langue Française» 2ème partie. 279 pp. 

For intermediate classes. Variétés historiques et lUtéraires, 
12mo, Gloth,$\.25. 

BERNARD. V. F. 

Cienre des Noms. 

Étude nouvelle, simple et pratique, lomo, 26c. 

L'Art D'Intéresser en Classe. 

Contes, Fables, etc. 12mo, Paper, 30c. 
La Traduction Orale et la Prononciation Française. 42 pp. 

12mo, Boards, 30c. 

Le Français Idiomatique. 73 pp. 

French Idioms and Provei^bs, with tJieir English équivalents 
and copions exercises, systematically arrangea, 12rm>. 
Cloth, 50c. 

COLLOT. A. G. 

Collot's LeTizac's Grammar and Exercises. 227 pp. 

12mo. Cloth, 760. 
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DU CBOQUET. CHAS. P. 

An Elementary French Grammar. 269 pp. 

The arrangement of this grammar is simple, cUar and con- 
cise, It is dicided into two parts : (1) First Exercises ; (2) 
Elementary Orammar. A Qeneral Vocabulary is added 
for the convenience of the student. 12mo, Cloth, with 
vocabulary, 90c. 

A Collège Preparatory French Grammar. 284 pp. 

Qrammar, Exercises, and Beading foïlowed by Examination 
papers, 12mo, half leaiher, $1.26. 

ConTersation des Enfants. 162 pp. 

12mo, Cloth, 76c. 
lie Français par la ConTersation. 186 pp. 

127m). Cloth, $1.00. 
First Course In French Conversation. 

HecUation and Eeading, wUh separate vocabulary for each 
reading, $1.00. 

French Verbs in a Fe^r Lessons. 47 pp. 

Cloth, 86c. 
Blanks for the Conjuration of French Terbs. 

About 60 blanks in a tablet. Fer tablet, 30c. 
(*) Conjugaison Abréir^e Blanks. 

Thèse blanks, besides saving Ttiore tJum half the time other- 
wise necessary in writing verbs, cause more uniformity in 
the class drill, m^ke it easier for the pupil to und&'stand 
his work. Fer tablet, 26c. 

GAT & GABBEB. 

Cartes de liccture Française. 

Pour les enfants Américains, A set of reading charts 
printed in very large type andprofusely illustraied, $7.60. 

MUZZABELLI. Peof. A. 

Antonymes de la La Liangrue Française. 

Exercices Gradués pour classes intermédiaires et supérieures 
des Ecoles, Collèges et Universités. 

Livre de L'Elève, Clo., 186 pp., $1.00. Livre du Maître. Clo, 
186 pp., $1.60. 

PICOT, OHABLES. 
Pleot'a First Ijessons In French. 182 pp. 

lamo. Oloih. 600. 
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SABDOU. Pbo7. ALFBED. 
The French Lianguase Wlth or Wlthout a Teacher. 

Part J, Fronundation, 76c.; Part II, Conversation, $1.26. 
Part III, Gframmar and Syntax, $1.26. 

Chart of Ail the French Yerbs, 36c. 

Part III and the Chart will &6 soJd togetherfcr $1.60. 

LITERATURC AND CHOICE READINQ. 
BEBCY. PAUL (B.L., L.D.) 

Liectures Faciles, pour PÉtude du Français. 266 pp. 

Cloth, $1.00. 

Contes et Nouvelles DIodernes (P. Bercy' s Prench Reader), 266 pp. 

With explanatoru EnQlish notes. 12mo, Cloth, $1.00. 
Balzac (Honoré de), Contes. 219 pp. 

Edited, with Introduction and Notes, hv George McLean 
Harper, Ph.D., and Louis Eugène Livingood, A.B. Clo., $1. 

BECK. B. 

Fables Choisies de La Fontaine. 107 pp. 

Notes hy Madame B. Beck. l&mo, Boards, 40c. 

COLLOT. A. G. 
12mo, cloth, 76c. each, 
ProiTi'essslTe French Dialogues and Phrases. 226 pp. 
ProiTi'essive French Anecdotes and Questions. 233 pp 
Proi^i'essive Pronouncins French Reader. 288 pp. 
Progressive luterllnear French Reader. 292 pp. 

COPPÉE. FBANÇOIS. 
Extraits Choisis. 177 pp. 

Prose and poetry, with notes by Geo, Castegnier, B.S„ B.L, 
12mo, Cloth, 16c. 

FONTAINE. 0. 

12mo, cloth, with notes, $1.26 eacK 

I^es Poètes Français du XlXdmo Siècle. 402 pp. 

lies Prosateurs Français du XIXème Siècle. 378 pp. 

lies Historiens Français du XIXème Siècle. 384 pp. 

MICHAUD. HENBI. 
Poésies de Quatre ft Huit Vers. 19 pp. 

Frenoh Po€brv for sohoolM, aoo. 
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BOUGEliONT. A. db 

Sfanuel de Uttératare Française. 403 pp. 

12mo. halflecUJier, $1.26. 

iSee cUso Victor Hugoi's Worka), 

SAUVEUR. LAMBERT. 

(*)Ijes Chansons de Béranger. 228 pp. 

WUh Twtes, vnmo, OîotJi, $1.26. 
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Inf tlatory French ReadInffS. 166 pp. 

In thefirstpart: the picturesguefacts of ** Our Oownirv" and 
in the second part: "The JDiscovery of France" hv some 
voung American travellers, 12mo, Oloth, 76c. 

FOR TRAN8LATINQ ENQLISH INTO FRENCH. 

BEROY. PAUL (B.L., L.D.) 

8hort Sélections for rTranslating En^llsh into French* 137 pp. 

Wîth notes. 12mo. Oloth, 76c. 
Key to Short Sélections. 121 pp. 

12mo, ClotK 76c. 

HENNEQUIN. ALFRED (Ph.D.) 

A Woman of Sensé and A Halr-Powder Plot. 

Two English plays intended for translating OoUoguiaî 
English into FrencJi, with notes, 12?no. Flexible clotK 40c. 

PROGRESSIVE FRENCH DRILL. 

Prellmlnary French Drill. By a Vbtebàn. 68 pp. 
12mo. Gloth, 60c. 

Drill Book.— A— 118 pp. 

Emhodies systematicaUv the main prindples ofthe Umguage 
The vocàbularv (English and French) will be found to 
be quite ea^ensive, and contains most of the words in com^ 
mon use', 12mo, Cloth, 76c. 

B«— 83 pp. 

Thepurpose of this book is to f apitoie the mastearu ùf t/M 
irrtgvUMr terbê in aXL iheir ienêes. lamo, Oloth, 60o. 
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PRONUNCIATION. 

French Pronniiclatioii» Rnles and Practice for the Use of 
Amerlcans. 60 pp. 
12mo, Boards, 60c. 
Gender of French Nonns at a Glanée. 

A Gard 3x6 inchest 10c. 

VCRB8. 

French Yerbs at a Glanée. By Mabiot DB Bbauyoisim. 61 pr . 

8U0, 36C. 

French Yerbs. By Chas. P. DuGboqubt. 47 pp. 

Cloth, 36c. 
French Yerbs. By Professor Sohble DB Ybbb. 201 pp. 

ClotK $1.00. 
t Blanks for the Coqjniratlon of French Yerbs. By Ohjls. F. 
DuOboqukt. 

Put up in Tàblets, 60c. 

(*)tÇoiUn«ai8on Abrégée Blanks. By Ohas. P. DuOboquet. 

Put up in Tàblets, 26c. 

t Tîiese "blanks" save more tJian Tialf the time otherwise 
necessary in "writing" or [in "correcting" verhs. Thev en- 
sure uniformity in the class work and give tJie leamer a 
clearer under standing ofwliat he is doing, 

Drill Book.— B.~82 pp. 

12mo, Gloth, 60c. 

Mme. Beek's French Yerb Form. 

By means ofthis **driU" a verh wUh form as given can be 
written by an ancrage pupil in less tlum flfteen minvJbes, 
Size, 9 X 12. Price, 60c. 

Le Yerbe en Quatre Tableaux Synoptlauee. By Prof. H. 

Mabion. 
** Si3tih Edition." Pnce^Mo. 

Yerbes Français demandant des Préposltilons. By F. J. A. 

Darr. i2mo, Œoth, 60c. (Publishsd, Maroh, 1898.) 
IjOffIcal Chart for Teachingr and Leamlng the French CoiOn* 

«i^ation. By Stanislas Le Rot. {In préparation,) 
Hlaniial of French Yerbs. Prepared by WiNONA Obew, B.A, 

( In préparation.) 

(8e^ al8o liHUin^ Ore$k md Ommetf 



Il Gemum and Haîian I\jtblications of WiMam H. Jenhins, 

GERMIAN. 

Klefne Anfange. By Fbaulein Albsbtine Easb. 133 pp* 

Mn huchfûr kleine Leute. 8vo, Boards, many iUustraUons» 
76C. 

Des Kindes Erstes Buoh. By WiLHBLM BiPPB. 100 pp. 

This method is divided intoforty lessons, eaoh consisting of 
a short vocàbulary, and appropriate illustrcUionta reading 
lesson, and afew sentences to hememorized; and as appen- 
di£ are given afevj simple rhymes suUablefor the nursery, 
12mo, Boards, 40c. 

Der Praktische Deutsche. By 17. Jos. Bbilet. Second édition, 

entirely revised, 12mo, cloth, 261 pp., $1.00. 

The material necessary to enahle the leamer to converse with 
Qermans in their own langtuige is provided, and U is 
arranged in such an or der that the stuay vnll hepleasurabîe 
as wetl as profitable, A vocabularv is ai the end, 

Das Deutsche liitteratnr Splel. By F. S. ZoLLBB. 

A Qerman game ofauthors^ 76c. 
Constroctlve Process for Lieamlng German. By A. Dbey- 

SFBINQ. (In préparation, ) 

(*)A Glance at the Dffflcultfes of German Grammar. By 

OHABLES F. CUTTINO. 30C. 
Blanks for the Coi^usatioii of German Yerbs. Per tablet, 36c. 

(Justpublished, March, 1898.) 
Deutsch'8 DriUmaister in German. By S. DEUT8CH. 127)io, 
cloth, $1.26. (Justpublished, August, 1898.) 



ITALIA 

NOVELLE ITALIANE. 

This séries comprises some of the very best short siories, 
*^noveUes " of Italian authors. They are very well printed, of 
convenient size and arepublished at the uniformprice of 

12mo, paper, 35 Cents Each. 

1.— Alberto. By E. DE Amiois. 108 pp. 
Notes by T. E. Comba. 

8.— Una Notte Blzzarra. By Antonio BàBBILI. 81 pp 

Notes by T. E. Comba, 
3.— Un Incontro. By E. de Amiois. 104 pp. 

And other Italian stories by noted toriterSt with notes b 
Prof. Ventura. 

4,— CamlIIa. By E. DE Amiois. 120 pp. 
WUh notes by '^ K Comba. 



Italian and Spcmish Publications of WVUam B. Jenhtnê. 16 

6.— Fortezzaj and Un Gran Giorno* By E. DE Amioib. 74 pp. 

With notes hy T, E, Gomba, 

This séries will he oontinued loith stories of other 
wéll-known toriters. 



lia Linffua Italiana. By T. E. OoMBA. 223 pp. 

A practical and progressive metJiod of leamina Balian by tJiê 
natural metfiod—repUte with notes and expumaMons, and 
with full tables of conjugations and lists ofiTieirregular 
verhs. l^mo, Gloth, $1.00. 

("OA Brief Italian Grammar. By A. H. Edgben, Professor of 
Romance Languages in the University of Nebraska. 12mo. 

cloth. 90c. 



SPANISH. 

NOVELAS ESCOGIDAS. 
Ta Cents Each. 

1. El Final de Norma. By D. Pbdbo A. DE AlabcoM. 246 pp. 

Notes hy R. B. Cortina, A.M. 12mo, Paper, 

CUENTOS SELECTOS. 
35 Cents fiach. 

t.— El Pâjaro Verdo. By JUA.N VAliERA.. 60 pp. 

With notes by Julio Rojas, 18mo, Paper, 



TEATRO ESPANOL. 

Coniprising sortie oftlie best contempora/neous Spanish dramatio 

litii'ature and ofinvaluable use to the student in GoUoquial Spanish, 

Tlmj are xoellprinted in good clear type, are nearly aU armotaJted 

with English notes for students^ and are sold ai the uniform pries 

of 

12mo, paper, 35 Cents Each. 

1.— lia Independencia. By DON MANUEL BbeTOM DE LOS 

Herreros. 109 pp. 
With notes by Louis A. Loiseavx, 

2.— Partir â TIempo. Por DoN Mabiano DE LaBBA. 44 pp. 

Comedia en un acto, with notes by Alex, W, Hèrdler, 

3.— El Desdén con el Desdén. Por DON AuaUSTIN MOBBTO T 

Cabana. 107 pp. 

Comedia en très joumadas. Ilotes by Alex, W, Hèrdler, 

(♦)Un Drama Nuevo. By DON JOAQXTIN ESTBBANKZ. 

Di'ama en très actos. Notes by Prof. John E, Matzke, Ph.D, 
SpaiiiMli WordN aud Phrases. By Mme. P J.A.Dabb. Fajter,26c. 

Spanish %italogue ofimported Sooht sm^ on appUoation, 



16 MisceUaneous PublioaiUms cf WUliam B, Jenkîn», 

LATIN. 

The Beslnner's liRtiii. By W. MoDoWBLli HAliSBT, Ph.D. 

An elementary work in Latin, adm/iraibly adapted for hegin- 
ners in tke language, and the resuU ofma/nv years* teaching 
on tîie part of the autlwr, l2mo. OlotK 76o. 
t Drlsler's Blanks for the CoiUiUiatlon of liatln Terbs. 

Pui in tahlets, asc; 
t Browning'* Blanks for Latin Terbs. 

Put in tdblets, 26c 
t Blanks for the Eléments ol the liatin Terb. 

Put in tahlets, 26o. 

liatln Paradlmna ^t a GlaneOf 36c. 



GREEK. 

Brownlns's Blanks for Greek Terbs. 

Put in tàbletSt 26o. 
Blanks for the Coqjagatlon or Synopses of Greek Yerbs. By 

H. 0. H AVENS. Per tàbUU 250. (Justpuhlished, MarchJ898) 



tlOlss WUson's Spelllnff Blanks. 

Arrangea in BooJc-form. Prioet 86o. 



t Thèse blanks sa/oe more tlian Tialfthe time othenMse necessary 
in wriiing or in correcting. They insure uniformUy in the class 
work, and give the leamer a clearer understanding of what ?ie 
isdoing. 



CHINESE. 



A Chlnese-Bngllsh and EncUsh-Chlnese Phrase Book. By 

T. L. STEDMA.N and E. P. Lee. 187 pp. 
1277U>, Boards, $1.26. 

FULL OATALOaUE 

of 

French Imported Bocks amd Général School Bocks 
Sent en applioaiion, 

JmportatUm orders prom»Uy fOled at moderate jprioM. 



